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IJf ANS la parti^ occidentale jdß.TAngle^-^ 
terre , viyoit un^: gentilhonijm/e ä'une fon- 
ftune immense. Son nom ^toit Meaton. II 
<avoit pass^ plus clela nioUie fle sa vie h 
la Jamaiqt]e> oü il possedoit uiie hajaits^- 
tion consid^table, avec un nombre infioi 
d'esciaves noirs , pour Ciiltiver k sonipro,- 
•lit, les Cannes <ie sucire et dWtres jyau*^ 
tations precieuses. . i , 

ies soins qu^il se proposoit de .dqnjier 
^ Teducation d^un fils unique, J'gbjet.die 
sa plus vive tendresse., rayoieiit d^ter-'- 
iiiine ä venir s*etabHir pöur jlj^uelqujesjiiQy 
aaees en Angleterre. .. ,^ . > : • ,\ 

. Tomn^y, Merton ,; i p^ine Age ,d/& sii 
ans , lorsqu^ son pere arriva en Europa', 
^toit ne^ ^vec qes dispösitiopsitr^^s-heu— 
reuses, qne Ton paiTiat.bjentot li cor- 
yonjpre par un exqes aiYeugle ide pom^ 
Tome !• * A 



plaisance« On Tavoit entoure , dJs le 

leic^4iu^ d*Hnf foule desciaves, aux— 

quekil aYoit^et^ defendu 4© le^coii»tra- 

rier dacs aucune de ses fantaisies. D^s 

qu'il faisoit un pas }xots de la niaison, 11 

etoit siiivi de de\}jC negres , dont Tun 

portoit un large parasol pour le garantir 

du solei),'jet Cßutie etpit tüujo|jrs pret k 

le preudre dans ses bras au moindre signe 

de fatigüe. II axpi}. aus§i. une espeee de 

litiere doree que ses deux negres char— 

goient .iur leurs epaules, lorsqu'il aHoyt 

xendre Visite aiix infans des habitätions 

^bisines, Sd^ niei'e avoit con9u pour lu'i 

ine t€ndr^s!^e si excessive , qu'elle ne lüi 

refusoit rifen de tout ce qii*il parpi?soit 

dösirer, tes laniies de son fiJs lui causoient 

•yes evanouissemens; et jamais eile ne 

■\6ulut consent ir qu'on lui montvat a lire, 

par'^je qu*il s'etoitplaint d'ün violent mal 

de tete au premier essäi de son aiphabet. 

Xes suites naturelles de cettefoiblesse, 

Turenf que, mälgre tous les soin;* qu'on 

■pre'noit de lui piaire, le petit Mertön 

'deriiit tr^s-nialhöureux. Tant6t il nian- 

jgjeoit des fi iandises , jusqu'S s'en rendre 

iriaWde */ et alors il sbufiroit de vives 

doulenrs, parcrel qu il ref\jsoit de prendre 

"des 'raededineä ameres qu'il lui auroit 

fallu pout^gu^rir. Tant6t il pleuroit pour 

des cboses qu*il ^toit unpossible' de lui 
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pröcurex'y et coiu-meUetoitacQoutQmeA 
voir Üatter tous ses capriqes^ ilse passoic 
des heures entieres avant qi^*on put p^<*<i 
venir a lui faire eateodrci raison. , . 

Lorsque soa pere donQQitA djner a seft 
amis , il falloit le servir le premLer, et lui 
doaner les morceaux les plus delicats; 
autrenient il faisoit an bruit k etoiirdif 
toute la compagnie. Si sa mere prenoitlo* 
th4 avec d'autres" femnies , au lieu d'at- 
tendre qua son taur vint d*6tre servi , il 
grinipoit sur une chaise^ s*elaB90it sur 
fa table ^ s*eraparoit des röties au beurre 
et du gateau^ et renversoit les tasses k 
droite et k gauche en se relevant. Par 
de^ maaieres aussi sauvages, noa seule— 
ment il se ^r^ndoit importüa k toat le 
tnoude , mais encore il s*exposoat tous les 
;ours k des accidens Fächeux* Ses maia$ 
^toient continuelleaient ^nsanglaat^es 
des blessures qu*il se faisoit avec les 
couteaux. £a vouluat examiner tout ce 
qu*il voyoit hors de sa portöe, il lui 
tooiboit quelquefois de Iqurds paquets sur 
latete; et il faillit unjour s*echaudet 
tout le Corps ^en maniant s'^ns precautioa 
une theiere d*eair bouiUante. 

Elev^ dans rinaction et la mollesse , 11 
^roüvoit des langueurs continuelles^ 
Cdtoit assez de quelques gouttes de 
pluie j ou d'uA soume de yent pour Tea« 



Aüiü^f ''i'et »le- moiÄdre rayon de soleil 
liii dbnnoit lar öfeWe/ Att lieu de coiirir 
e^d« sailter eo ple^ri äir cömmeles autres 
enfans , oä l*^Vöili'in&truit k fester assis ^ 
^e pexit 'de-giäter ses habits de söie bro- 
^^s> 'et h garder la chambre^ de peur de 
lialer soh t^int. En sorte que, lorsque 
Tommy Merton debarqiia sur les cöteä 
^de' l'Angleterre, il ne savoit ni lire ni 
^iTire, et lie powvoit faire aucun'usage 
^© ses membres pour se servir lui-n\eme ; 
üiais' en revanche, il ne le cedoit ä per4 
^onne* poür les impatiences , f es daprices 
^tTorgueil. ' • 

Non loin de Tendroit que M. MertoA 
aiyoit choisi'pöur sä- r^sidence , vivoit ud 
JionÄete ferftüer/qui s*appellöirSandford, 
II avbit , comrae M. Merton , un fils uni- 
qüe ftg^d*efivirbn six ans , nomm^ Henry. 
Henry ^ accoütumö dö boöne heure ä 
couttr dans les champs , ä snivre les la- 
boureurs , lorsqu*ils conduisoieut la cbar- 
rue,' et les bergers, lorsqu'ils menoi^nt 
les troupeaux aü päturage , s*^toit rendn 
robuste , actif et courageux. Son teint 
-^toit anim^ des couleurs les plus verraeil- 
les. n n'avoit pas, k la v^rite, les traits 
aussi d^Ueaf^;^ ni la taille aussi elegante 
<jue Tommy; mais il avoit une physio- 
noraie de candeur et de bonte, et un 
maiatien plein de gräces- naturelles ^ qui 
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\e faisoi^nt aimer au premicor regatd. Ja* 
luais ii ne paroissoit de mauvaise hu^ 
xneur ; et il prenoit le plus grand plaisir 
k obliger tout i^e monde. Sil reocontroit 
un pauvre malheureux qui manquät dd 
pain , il lui donnoit avec joie la moitie de 
sbn dejeüner. Oa ne- le Toyoit point, 
coninie les petits gar^oas du village ^ 
grimper sur les arbres pour enlever ies 
fiids des pauvres oiseaux. II etoit loia de 
se faire un amusemeut cruel d*arracher 
les ailes des maucbes et des papillons, 
ou de jetter des pierres aux cnieus. An 
contraire, il se plaisoit a caresser les 
chevaux> a faire manger les brebis dans 
sa main ^ et 4 nourrir les oiseaux du voi- 
sinage, lorsque la terre ^toitcouvertede 
neige et de frimats« 

Cds sentimens de bienveiUauce et d'ha-« 
Nmanite le faisoient cherir de toutle mon* 
de , et lui valurent les marques les plus 
tendres d'amitie de la part de M. Barlow , 
cur^ de la pareisse , qui lui apprit ä lire 
et ä ^crire , et qui le meuoit toujours 
avec lui daus ses promenades. 

II ne faut pas s^etonuer si M. Barlow 
avoit pris pour cet eafant uae afFectioa 
si particullere. Outre que Heary appre^ 
noit ses le^ons avec la plus grande Faci^ 
lit^ , il ne lui ächappoit aucuu murmure 
fur les devoirs quon Jui donnoit a rem- 
' A3 
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plir. On pontoit le croire avec confianc© 

•stir tout ce qu'ü assuroit. H y auroit eu 
ÜB gateati h gagn^r pour dire un mensou- 
ge, qü*iln auroit pas touIu en manger a 
ce prix. La crHint^ des reproches et inl- 
ine des chatiiuens oe lui faisoit poiiit 

.chercher k ddgmser la verit^. \l ne ba- 
lanpoitjaniais h la d^clarer dacstoute ^a 
franchise. Dti reste , il etoit d'une sobri^te 

* i tonte ^preuve. Avec un moreeau de 
pain pour son diner, il n aui'oit pas jett^ 

• iin oeil d*envie sur des fruits ou des pätis- 
■^eri^s plac^s i sa portee, quand il n*y 

auröit eu personne pour Fepier. 

Otx est Jans doute impatieut d*appreil-* 
' dre comment Tömmy parvint k faire 
«Jonnbissance avec cet aimable petit gar-* 
jon : je vaia vous le raeonter. 

* •' T©9im3r se promenoit un jfour avec sa 
bonne, p^ndant nne belle inatineed*ete, 
li s*aiousoit h cueillir des fleurs des 

' chainps , et ä courir apres d^s papillons ^ 

■ lorjjqu'un serpent qu'ii avoit effarouch^ j^ 

$*^)an^a tont-ä-coup de dessou$ l'herbe ^ 

et Y:^nt ^VntortiHer autour de sa jamhe^ 

• Je vou$ Wisse h penser quelle* füt sa 
frayeur, et celle de sa bonne, Celle-ci s© 

' mit h counV, eö crK^ntausecours, ttindis 

""^ue le fevne Merton , sai$i Ä*efRroi ^ n"^ 

'•soit bouger*de:$a plac», et u*&Toit pas 

m^e la färci ^e^ fair^ totefidre sb 
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plaintes. Par bonheur, Henry Sandford 
se promenoit dans le cbamp voisin. 11 
'accourut äux cris qu'il entendoit, pour 
/s*informer de Taccident. 11 nVat besom 
que d'un seul coup-d*ceil pour s'en ins- 
truire; et saisissant aussi-tot le cou du 
serpent, avec äutant d'adress^ quo de 
courage^ il le ^^roula de la janibe de 
Tommy , au moment oü il alloit la d^- 
chirer , etle jetta ä une grande distance. 
Un moment apres , Mde. Merton et toutes 
ses femmes , attirees par les lamentations 
de la gouvernante , atriverent hors d'ha- 
leine a l'endroit oü Tommy reprenoit ses 
esprits , et remercioit son lib^rateur. Le 
premier mouvement de Mde. Merton, 
fiit de prendre son fiils dans ses bras-, et 
apres lui avoir donn^ mille baisers, eile 
Jui demanda s'il navoit point 4t6 bles^ 
se. 

ToMMT. Non, maman, je ne le suis 
pas, Dieu merci*, mais je crois qoe le 
maudit serpent alloit nie d^cbirer, si 
ce brave petit garjon ne füt venu k 
mon secöurs , et ne .Teüt arrache de 
ma Jambe. 

Mde. Mertok. Etqui es-tu,mon eher 
ami, toi ä qui inous ayons de si grandes 
obligations? 

Henrt. Henry Sandford, madame. ^ 

Mde. Meetoit. Tu es un petit bomm« 
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bien coura^eux-, et tu vi^adras diiior 
avec nous. 

HsNRT. Oh , madanie , je vons remer« 
cie. Mon pere a besoin de moi. 

Mde. MfikTon. £t<jui est ton pere, je^ 
te prie ? . 

HfiNRT Le fermier Sandford , mada- 
me, 11 demeure au pied de cette coUine, 
lä'bas. 

Mde. MsfLToM. O, mon eher ami, ta 
ni*as sauv^ mon eafant. Je veux que tu 
sois mon second fils. 

Henry. De tout mon coeur , madame , 
ixiais pourvu que j*aie aussi touj.ours moa 
pefe et nia mere. 

Mde. Merton d^pecha aussi-t6t un do- 
mestique au fermier, pour le preyenir 
sur Tinvitation qu*elle raisoit & son fiU. 
Elle prit ensuite Henry par la main, et 
le conduisit au chäteau , oü eile fit k M, 
Merton le r^cit du danger qu*avoit coum 
Tommy, et du courase qu*avoit fait 
^claterle petit SandFord. 

Henry se trouvoit alors en des lieux 
bien nouveaux a ses regards. On lui fit 
traverser de vastes appartemens , oü Ton 
avoit rassembli avec profujsion tout ce 
qui pouvoit flatter la vue , et servir k la 
commodit^. II vit de grands miroirs &* 
bordures dor^es, des tables.et des consa« 
)es surchargees domemens^ et tous les 
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Äütres nieiibles de la richesse la plu« 
fastiieuse. ' -' * 

On le fit placer k diner aupr^s de la 
maitresse de la maison y qui ne nianqu^ 
pas de hü faire observer i eiegatice et'la 
somptuosite de sa table *, raais , a sa grande 
stirprise , il ne partft enchante , ni monie 
^tonne de tout ce qu'il voyoit. Mde» 
Merton ne s'attendoit pas ä cette indifFe^ 
rence. Accouturtii^ k mettre x\n> grand 
prix k Tetalage de son luxe , eile ne pou-^ 
voit conceyoir comraent il faisöit sF peu 
d*impression sür un enfant de village; A 
la dn , s'appercevant qu il regardoitavec 
Hne espece de cuf iösit^ un petit göbelet 
d'argent dont il s'etoit servi , eile lui de- 
niandas'il ne seroit pas bien aiSe d*avoir 
"unsi'beau gobelet potrr^y boire tous les 
Jours. Cestcehii demon fils , ajouta^t-elle ; 
mais je suis süre qu'il te le dotinera avec 
grand plaisir. 

Je le veux bien«, dit Tommy. Vous sa- 
Tez, maman, que j'en ai un plus beau , 
qui est d*or, et encore deux autres d*ar-- 
gent. 

Henkt. Non, non,je vous remercie , 

fardez-le pour vous. 11 ne me serviroit 
rien; car j'en ai iin bien nieilleur 
chez nion pere. 

Mde. Merton. Comment ? Est-ce qu^ 
ton pere a de la vaisselle d'argent ? 
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. Henhy. Je ne sais pas^ madame, ce 
qüe vous appellez de Ja vaisstlle; mais 
je sub accoutume ä boire dans de lon- 
gues choses faites de cornes, justement 
coaime Celles que les vaches portent sur 
leur tete. 

Voilä un enfant assez niais , dit en 
elle-meme Mde. Merton. Puis eile ajouta 
tout haut : 

Et pQur(|uoi doncdes gobelets de cette 
cspece seroient-ils meilleurs que des go- 
belets d'argent ? 

Henet. Parce qu iis ne nous mettent 
jamais en colere. 

Mde« Meeton. Que veux-tu dire 
par-lä ? 

Henet. Oh, madame, quand cet 
homniea \am6 tomber une grande chose 
qui est faite comnie celle-ci (monirant 
du doigt une cuvette ) , fai bien vu quo 
vous en ^tiez fächle , et que vous aviez 
un air comme si vous aliiez vous trouver 
mal. Au lieu quelesnötrespeuvent, sans 
risque , nous ^chapper des mains ; et per« 
sonne n'y fait attention. 

Je voiis avoue , dit tout bas Mde Mer- 
ton k son mari, que je ne sais plus que 
■dire k ce petit garpon. II fait des obser-* 
vations si Stranges 1 

Le fait et que pendant le diner, un 
domestique ävoit labs^ tomber une cur 
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Tette d'argent d'un travail tr^s-precieirx ; 
que Mde. Merton avoit paru ^rt sensi- 
ble a cet accident, et n avoit pu s'em- 
p^cher de faire au domestique une j^pri- 
mande as;$ez violente sur sa mal-^dres* 
se. 

Apr^s le dessert, Mde. Merton versa 
de la liqueur dans un petit verre , et in- 
vita Henry a la boire; niais il la remer* 
cia, en lui disant qn il n avoit plus soif. 

Mde. Mekton. N'importe, mon ami. 
Cest une boisson trfe-agreabk , et coni-- 
me tu es bon enfant, je serois fächee que 
tu n'en eusses pas goüte. 

Henrt. J« vous demande pardon, 
madame; mais M.B arlo:«rm*a appris qu il 
ne faut nianger que lorsqu*on a faini| 
et ne boire que lorsqu*on a soif, et encore 

3ue nous ne devons boire et manger que 
e ces choses qu*on trouve ais^ment ; au*^. 
trement nous aurions du ehagrin , quand 
nous ne pourrions plus en trouver; qu'il 
faut justenient faire com nie les'biseaux, 
qui ne boivent quedePeau pure,.et qui, 
malgr^ cela , vont toujours chantant. 

Sur ma parole , dit M. Merton, ce 
©etit homme est nn grand philosophe. 
Nousserionsbienobligcs A M. ßarlow, s'il 
vouloit donner ses solns ä Tommy ; car 
le voilä qui devient grand "gar^on , et il 
seroit temps qu* il apprit quelque chose« . 



Quen dis-tu , Tommy , aimerois-tu k 
4tre un pkilosophe ? 

Tommy. Je ne sais pas trop, moA 
papa , ce que c ejt cjue d'etre un philo- 
«)phe,- Mais je sais bicn que: j aimerois a 
^tre un Roi , parce qu'il est plus riebe et 
jjiieux habill«^ que iei autres , qu'il na 
rien a faire, et que chacun lui obeit>et 

a. peur de lui. 

.' Mde. Mbrton (5« levant et courant d 
Tiommy pour l'embrasser)* 
' ; A merreille ,. mon* fils. Tu mdrite^ 
rois bi£n un royaume atec une si grau-** 
de elevation d*esprit. Tiens,vVoici w 
verre. de liqueor pour avoir fait une si 
noble r^ponse. {Pendane que Tommy 
^it). Et toi, Henry, liaimerois-tn pas 
aussi ä etre Roi ? < . . 

t. .He3>ckt. En v^rit^> madame, ie.crou 
que je ne m'en soucieroisguere. J'espera 
que je serai bientöt assez grand .po.ui» 
labourer , et gagner ma vie. Alors je 
.n'aui^ai besoin de persönne qui s'embar- 
rasse iautour de moi. 

Mde. Merton (Bas d son man , en 
jettant un'regurdlde d^dainsur Henryk* 

Voyez quölle difference cntre les en- 
fans Äe fermiers et les enfans de nobles. 
". M. M:EKTbN. Encore -plus bas , ma 
femme , je vous prie ; cbf je ne suis pas 
bi^nsür qu6 TaYant^ge soit ducöte üq 
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Siotre fils. (A \tienry)]^ iMais ue serois-tii 
Das fort fd?e dVtre' riebe , mon potit 

Hekäy. Nop ^^n verit^ , Monsijeur. 
' Mde. Mertow. Et pourquoi don'c , 
yil te plaitj* ,.,, .,, ^ :; - .|^ , 

_. Henry. Ce?t cjijerleseulhomrae richp 
que i'aie CQnnu avaiit vons, est le'cheva- 
lier Tayaut, qiii cpurt h travers lesbleds 
dß$ gens^ renver^e leuis haies,tire sur 
leurs poüles j^.ti^e leurs cbiens, estropip 
leur ]>etail; et 1 on dit qu'il fait toutce'^ 
.parcequ*ilest riebe. Mais cbacuri )e bäif, 
!quoiqu'on n*ose pas lo lui dire en face ; 
.et je ne voudiroi? pas etre hai pour rieii 
an monde, . , . 

Mde. Merton. Est-ce que tii serois 
.FAch<^ dVvoir un bei Kabit pour teparer, 
nn carrosse |)our te porter a Tai^?* ^\ ^®* 
domestiques pour t oteir ? 

Henry. Tenez , niadame , un babit 

.est aussi bon qu'un autre, 's*il e^t propre, 

et s'tl me tient ebaud. - Je nai pas besoirji 

d'un carrosse taut que je puis ' älU*r ji 

.pied par-tout oi^ U nie plait. Pour ce 

,qui est de». doiüe.^tJques , jp vois , malgriJ 

le nombre que vous . en avez, qu'il voij» 

manque toujours quelque cboses ; et moi, 

je ne saurois k quoi les employer , si j*ea 

avois deux seulement k mes ordres, 

Mde. Merton continua de le regäfdA' 
Tome /. B 
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ävec un^ sutprise dedaigneuse : mais eil« 
'äelui'fit piut^'de 4b4Sff^>'^ -'" ;''^'"^ 
'-'U k6^ Henry' faVrÄ^^ Dioz'fök 
pere, gjaHui denaanda ce qn^'ü. avöi^:^ 
au cTjateau, et comSiint fl y^ ajirÄttlasse 
la joürnee. . %.. 

;Henry. Oh , ilsronteu bifen des'bpnia- 
t^s pqur'.moi,' et jeleür en'suis fort öbli- 
gei mais yautois ^niiji^^ic.kitti^ dihet ici^ 
car je jie me sui^'jaüiais vu' si'ämbarra^$^ 
^our.iWettre lin iridi^ceau' ä 'maf 'bemühe. 



ll'^-y Ayq^^ tniitömipe pbuf lever lei as— 

siette§ ', un* aiitre pötir Ver^er k .boire , et 

un aptre encore poür Mre. derbere ma 

cbai^e*; corame si i'eus'se et^ aveücle dti 

nianchot, et que je neussö pas ettlardr- 

^ce.de ii;ie servir. ,11 y ayoit t^iilt de.Fa'- 

'jons^ pouir empörter *|üriS' chose et en 

inetti^e urie awtre ä(ya:plade, que je n'au!*- 

rois' jainais cfn qu'bh jpüt'en venir k bout» 

^Apr^s le diner, j'ai ^t^ oblige dfe resti^r 

'ässiß^ fcendant deiix heufes^ fändis'tiae 

'Äide,;1\I.erton^ nie parröit^ riöii' de boiife 

Äriiitfe',' pomnie M. Barlow ; mais enbaüs?- 

',sant'lefi.^paules*'dö ,fce' qije je n'aimöj* 

})a9 les beaux^.häbits ,' ^t* que Je. He voa^ 
ois pas i^tre^ricBe Jipöurfet^e nal conimfa 
*le Chevalier Täy^ut. . . / .^ 
;' Pepdant qu*ils discouroient ainsi dant 
'la ferhie , on s occupöit iaü chäteau ä 
.^^jjauiiner le m^rite.'du petitHenry, Md^. 
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jnerton reconnoissoit sa brayoure et sa 
Franchise : eile! cdnveAoit aussi (l'e'ta bori- 
t^ de son cceur et de s'^ bieaveillance iia- 
turelle '».mais ^lle observoit qu if y avoit' 
däns ses idees'une.roideur et ui d^faut 
de delicatesse qui niettent töujöurs les 
enfaäs de l.a hasse et de la riioyehiie das-' 
se du peüple! au-dess6üs ' des erifa'ijs dV 
gens comme il faul:. M. Mertori, au con-' 
teiire> soutenoit qu*il n'avoit lamais yu' 
un enfaht dont les sentimens et les qi^äli- 
t& dussent faire autaat d*honneur, meme 
aux condjtions les plus relevees. Je ne 
puis , d^t-il , m'empeclibr d*assurer tr^s- 
s^rieusement que ce petit paysan porte 
dahs sou ame le caräctere de la vevitable 
noblesse. Quöique je desire avec ardeur 
quenion filspossede les qualites qui doi- 
yerithonorer sä näissänce » ]e serois fierf 
de penser qu ä aücuh dgard il ne descen- 
dra jamais au-dessöus du fils du fermier 
Sandford. 

Si Mde. Merfon 'äcc^da pleinement 
aux observations de sön man, c*est ce 
que je ne puis d^cider -, niais , san» 
attendre son sußrage , il continuä ainsi : 
Si je vous parois aujourd'hui plus änim^ 
qu'ä. rordiriaire sur ce point, vous devesi 
me le pardonner, ma chere amie, et 
Ä'ftttribuer cette cbaleur qua l'interelf 
güe je pre^ds' au bonheur de nötre' chet 
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Tommv, Jcf sexis qüe i^pUi*' üne tefndress^^ 
mal ec^airee, nous I avons traite jusqua, 
ci& joiir iivec trop d'iiidulgence. Le spiii 
que nous avons pris d'ecarter \de lul' 
touteihipression penible, n*a seryi qu'ä* 
le i^endre foiWe et pusinaoime. Eh eher- 
chant H pi'^venir lous ses desirs, iious' 
avons renipli son iniagination de fantai^ 
sies et de caprices; ^t pbui; lui epargner 
quelques conlraridt^s legeres, nöus Ta—' 
yons emp^ch^ d'acqu^rir les cöijn'oissan^* 
cesdesonage, et de se raettre sur la' 
"voie de Celles qui conviendront un jour* 
ä sa Situation.^! y a dejä long-tems que 

i'^ai fait ces remarques en' silence; mais 
a crainte de vous causer de lä peine 
i:n*a retenuv Cependant la cb^sidi^ration' 
de sesvrais interdts doit ala fin prevaloir' 
$,ur tout autre niotif. Elle m*a fait em-. 
brasser, en ce moment, une r^solution 
qui p je Tespere , ne vous sera pas desa- 
gr^able. C est de 14 confiet aux soins de* 
5f. Borlow , s'il veut bien se charger de' 
son ^ducation. Je pense que la Tiaisoa 
accidentelle qui vient de se Former entre 
ces deux enfans , peut devenir, pour le 
jxotre, Pev^nement le plus heureux.de 
sa vie. Je veyx proposer au Permi er de 
ine charger , pour quelques ahnees, de^ 
tous les frais de rei'itretjent de son fi}s .' 
aiia qu*il puiise etre eleve aupres de 
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Tommy , et lui fournir un sujet d'^mulä- 
tion continuelle. 

Comme M. MerWn tint ce discours 
avec un certain degre de fermete , et 
que la proposition en elle-mdme n*avoit 
rien que, de raisontTable, Mde. Merton 
n'y fit point d'öbjection , et consentit", 
qüoiqu*avec peine , ä se s^parer de son 
iils. 

M. Barlow ayant et^ invit^ a diner 
au chäteau le dimanche suivant , M. 
Merton le ptit eri particulier apres le 
repas, et lui fit part, avec ffatichise [ 
des vues qu'il avoit form^es sur lui pout 
r^ducation de Tommy. 

M. Barlow ', aprfes Tavoir remerciS 
d*une marque si flatteuse d'estime et 
de confiance, voulüt s'excuser süf le^ 
difHcultes de cette entreprise ; mais ' le 
discours dans lequel il les exposa ^ fift 
si plein d'eloquence et de raison , que 
"M. Merton n en devint que plus arden't 
h le solliciter de consacrer au böhheifr 
de son fils, le fruit de ses re'flexions et 
de ses lumieres. II Jui protesta que cet 
objet ^toit k ies yeux d'une si grande 
importance , qüfe le ' ^acrifice d'une' par- 
'tie de ses ric}iesses ne lui] coüteroit rieii 
pour le remplir. 

M. Barlow l'arr^ta a ces niots. et lüi 
Hit: Pardonae?, monsienr*;>si icpröndt 

B3 
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laliberte de voüs interrompre pour vou|ft 
ideclater mes ptincipes sur le sujet od 
Tous allez vous en^ager. 

Je veux bien , peiidant quelques mois , 
cssayer tous les moyens qui seront en 
nion pouvüir pour tacher de repondre 
ä vos vues paternelles*, riiais Jy niets 
une condition indispensable. Cest que 
vous nie permettiez de vous servir avec 
tout le de^intere^sement dont je fais pro- 
fession. Si le plan que je nie propose de 
suivre saccorde avec vos idees, je con- 
tinuerai mes soius ä votre fils aussi long-* 
tenips que vous le d^sirerez. En atten^ 
dänt, comme je crois ayoir apperpui 
d^ns son caractere plusieurs defauts 
enfant^ par une induTgence.troD aveu— 
ele J il me semble que jeserai piuslibre 
,d*exercer Tautorite qui ni'est necessair^ 
jpour les reformer, si je puis prendre 4 
sesyeux, et ä ceux de votre Familie, I9 
titre d*un anii plutot que celui d*un gou^ 
yerneur. 

Quelque resistance que la g^n^rosit^ na^ 
turelle de M. Merton^ lui fit employer pour 
combattre une propositib'n si d^sint^res-;- 
see, il füt enfin obligä d*y souscrire; et 
deux jour9 apr^s , Tommy fut conduit äla 
maison de M. Barlo w, qui n'etoit ^loign^a 
rque d*environ deux milles du chäteau. ' 

Le leudefliaui de son arriv^e^ M. Bar*« 
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Jow, apr^s avoir dejeüne avec Henry 
'Sandford et lui , les fit entrertousles deu^ 
dai^s son jardin. II prit en main une b^ 
che -, et en ayant donne une plus lagere k 
Henry, ils commencerent k travailler Tun 
et rautre'avec une extreme activite. 
Tous ceux qui mangent , dit-il k Tommy, 
doivent concourir k faire naitre les fruits 
qui les nourrissent. Cest pourquoi Henry 
et moi nous nous faisons un devoir de 
cultiver la terre. Voici le carreau qui 
xn'est ^chu en partage. Cet autre est le 
sien. Chaque jour nous y donnons une 
]ieure>)o deux de travail. Si vous voulez 
TOUS joindre k nous , je Tdis vous assigner 
un petit coin de terre que vous cultive- 
Tez , et tout ce qu*il produira sera pour 
Tous. 

Non, en v^rit^, r^pondit Tommy, 
d'un air dedaigneux. Je suis gentilhom- 
rae\ et je ne me sens pas fait pour tra-« 
Taiiier ainsi qu*un paysan. Tout comme 
il vous plaira^ M. le gentilbomme , r^pli-* 
qua M. fiarlow , mais Henry et moi qui 
ne roueissons pas de nous rendre utiles, 
nous allons notis occuper de. notre ou-* 
Trage. 

Au bout de deux heures ^ M. Barlour 
dit qu*il ^toit temps de se reposer; et 
prenant Henry par lamain , il le conduisit 
aäns im tr^s-joli pavillon ^ ou il le üt a«-* 
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seoir. Ensuite il alla cueillir des cerise^y 
qu*ils partagerent ensemble. Tommy 
etoit acGOuru dans Tesperance d*etxe en 
tiers avec eux. Mais lorsqu'il. les vit 
manger tous seuls^ sans faire aucunio 
attention k lui , il ne pirt retenir son d^ 

Sit , et se mit ä pleurer, Qu*avez-vou^, 
onc , lui dit froidement Itf* Barlowj? 
Tommy le regarda d'un air fier, et Ae 
lui fit point de reponse. Oh ! Monsieur , 
r^partit M, Barlow, si vous ne youlez 
pas nie r^pondre , tous eteslibre de gar- 
der le silence. Personne ici nest oblig^ 
de parier. Tommy demeura euo^re plys 
di^concerte k ces paroles ; et ne pouva)at 
cacher ?a colere , il sortit du pavillpp , 
^galement surpris e^t confus.de se troiiv«r 
dans un endroit oü personne ne se mejt- 
, toit en peiAede son hnmeur. , 

Lorsque toates les cerJ.ses furept loan-' 
g^es , M. Barlow proposa i Henry d'aUer 
«e prpmener dans la for^t voi$ixie.. Henry, 
conime on peut le croin^ , sei r^ndit sans 
peine k une invitatiou aussi agr^aible. Le 
. teraps ^toit charmant ce jour-lji, .lIs eu- 
*- rent une joie infi^nie k- jouir de la fraichevr 
de Tair , et des parfums que repandoit ie 
tous cotis le-xrherrei-feuiUe saufage. M. 
Barlow savoit toujoursLallierrinstructioii 
au plaisir. U fit remarquer k Heiptry, ^n, 
f rand nombr^ de joliieaf plantes qu jjl .to 
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^nhorssoit pas, et dont il iui apprit la 
nature et les propri^t^s.^ 

Pendant ce temps j Tommy erroit tris- 
tement dans le jardin, sans trotiver pjr- 
sonne avec qui il put s'atnuser. II atten-* 
^oit, dftns un ennui profond, que Barlow 
et Henry fussent de retour de leur pro-p 
menade. Ils arriverent enün , et se rendi-^ 
Tent dans la salle k manger. Tommy qui 
avoit un grand app^tit , alloit tout bon- 
hementprendresa place k table. M. Bar^ 
low Parreta , et Iui dit :• Non , Monsieur . 
s'il vous plait; comme vous etes trop 
Gentilhomme ppur travailler pour vous , 
nous qui ne le sommes pas, nous ne nons 
soucions point du tout de travailler pour 
les paresseux. Tommy se retira dans uki 
Goin^ et poussa des sanglots, comme si 
son coenr eut ^t^ prSt k se fendre. Mais 
Henry qui ne ^ouvoit supporter de voir 
son ami si mameureux , tonrna tendre-»* 
ment vers M. Barlow, ses yeux humides 
de larmes, et Iui demanda 6'i\ pouvoit 
faire ce qu*il Iui plairoitdela portionde 
son diner. Certainem^nt, mon ami, Iui 
<^it M. Barlow; vous l'avez asspz gagn^e. 
Eh'bienl reprit-il avec vivacite, je vaii 
la donner au pauvre Tommy , qui en a 
plus besoin que moi. £n disant ces mots » 
il courut lui porter son assiette dans le 
€OUi Ott il ^toit assis. Tommy la prit et W 



remercia, ühüs oser Jever les yi^ux q»**^ 
tenoit fixes vers la t^rre., Je vois, <iitM. 
Barlow, quer.&l l^s Gentil^hon^mes trou- 
vent au-de5sau9 4^ Jeur dig^itö,de tra- 
vailler pcmr euXTÖaemes^ jls ne. i^rpien^ 
point s'avili^ deprendre le paio. p^ur le?^ 
quel les aatre^iranttapt trÄYaiU^t A cc? 
reproche piquimb , . Toraujy. versa .pju^ de 
larmes ameiles qulil .n*en . eüt. encor^ ti.^ 
pandu. . ,.i 

• Le lendemain, M. Barlaw et H^nrj 
etoient alles 4ö'^l>ontie heure ^ons le jar- 
din reprendre leur def riehen) ent de la 
.veille. A.peioe avoiea^-|ils commenc^^ 
que. Tommiy courut. aupr^s d'eux^. et 
voalut aussi avoir üQe p^tit^e beche que 
M. fiarlow lui donna. Con^me c*^toit la 
premiere. fois> qu 11 s^avisoit d*en faire 
iisage , il la manioit- avec assf z de gau- 
cherie; et peu s*en fallut quil ne s*ea 
donüät plusieurs fois de mdes coiips dans 
les janiDes. M. Barlow eut la complai- 
sance de suspendre son travail pour lui 
montrer conunent il devoit se servir.de 
cet iostrument. II s^ P^'^ alors un peu 
xnieux , puis un peu mieux encore. Enfin ^ 
il üt si bien , qu*au. boiit d'uoe .beure , il 
«uroit pu lui nienie donner des le9ons & 
>u& apprenti jardinier. 

Leurouvragedeia niatintf e i^tant ache- 
-nrä , ils se readirent tous les trqis d^Jis Iß 



payÜlön. On serVit des cerises •, et Tommy 
ressfeütit Une vive alji^gresse' de- se voii: 
Stivit^ cordialeriient ä en prcndre sapart; 

li les. troüva les plus di^iicieirses quil eut 

^^ ^ j > ^1 • ' ., ^ ' .1». • _ 



M. Barlow tira un livre de sa poche , et 

JjriaTomttiy de vouloir bien leur faire la 
ecJture d^uöe historiette. Tönliny rougit^ 
ien avouant d'tm air conPus qu*on ne lui 
*ävoit Jariihis äppris k lire; J'en suis bien 
föche^poir'r voiis-, dit M". Bablöw , cär voiis 
y perde'<i tili grand plaisir» En ce cas , je 
vais .c^der-cet fiohneiiü' äu brave'Henry; 
Albfs Heüry pritie Irvre et lut ce qui suit 2 
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JJans un pap fort ^loign^ de celüi-cf, 
ily aVoitim bomme ricli« ^qüi employoit 
la pltis grande pärtiede aon temps ä 
mAiiger , dormir ou & boire, et le raste h 
reohercher de frivoles j)laisirs. Entourrf 
cpntinuellemeiit de domestiques empres-» 
si^ & ex^outer aveugl^ment tous ses or- 
äb'et-j üt^-a le «servir ^atecdefr marques 
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trompeuses derespect, il de v int orga^fl^ 
leux, insoleat et capricieux. Op Tavoit s| 

ixeu accoittume des Tenfance ^ eAtendm 
a v^rit^, qttül.s'im^ginoit ayoir 1^ drojf 
de Commander k tout le mpnde ; et ilß'^ 
toit persuad^ que les pauvres n*avoient 
d'autre destinatioa que de servir de joue( 
a ses fantaisies, ^ , : .i 

. Presque squs les murs du chateau da 
pet honime opulent, habitoit un hommi^ 
pauvre , .honndte et indystrieux, qui s^ 
faisoit chärirjet respecter de tous ses voi-; 
sins. II gagnoit peniblementsa vie &' faire 
des coroeilles, avec des jonos qui crois- 
soient dans une terre maräcageuse ä c6t^ 
de sa chaunüere,. Mais > quoiqu'il, fut 
Obligo de travailler depuis le niatin jus— 
qit^a^ soir-pour gagner son entretien^ 
quoiqu*il ne prit pour toute nourritura 
que dirri? , des poi;>;ou d'autr^ Wgumes, 
et qu'il n eüt a autre lit que les Faisceaux 
de lonc dont41-»e-8eTvoit pour faire ses 
coriDeilles , il ne laissoit pas d'etre toujq^^ 
fatisfait et joyeux.Son travail lui dounoit 
!iissez d'appötit pour lui faire trouver d^^ 
licieux les mets les plus grossiers ; et il 
s*endormoit tous les soirs d* un sibon somr 
meil , que le lit le plus dur ne l*empi§choit 
pds d'en goüter les douceurs. 

L'homnie riebe, au contraire, etenda 
moUemeut la .uuit sur na üu ' duvet ^som 

pouyoit 



pouvoit donnir.^^'parce qu'il avoit^passa 
toute Ja jouTDee asäoupi danslaraollesse.: 
11 goiitoit saus ^laisit \es niets friands 
dont sa table^ etolt chargee , parce qu ü 
ne faisoit pas as§ez d*exercice poür se 
procurer de Tappet it; et ^ se trouvoi^ 
souvent indispgse , fjarcc qup,§Qa estomac 
atfoibli.par sa' gjou'tonnerie , refußoit d^ 
'digerer ses.alirn^en§. :Comme il ne faisoit 
*de bien a persönne , il'n avoit point d'a- 
mis. En revaache, il etoit detestö par 
tous ses yassaux , gu'il tenoit dansiTopr 
pression; e^ jiisquä, ses ^oniestiques , ijl 
n y avpit persona^ qui ppjt p^ononcer soijl 
noni , sans le lii^pi^is^r ou le maudire. 

Incapable de ^trc)iiyer en lul-nieme rieijL 
qui put ^issiper sa .noir^ melancolie, il 
prenoit de Tauineur .contre tous. ceux 
qu'ilcröyoit'plus heureqx quelui.. Dans 
les prom'enacjpes qv'il faisoit ea palanquin > 

forte servilemen't sur Ves epaules. de se$ 
oni^s'tjquei'^/^passoit tous les jours de- 
vant la chaümiere du, nauvre vanilier. 
Qui,^P.?i^^l?f^WeAt^sis sur 1^ seuil de sa 
porte , cnanroit a plem gosier en raisant 
ses 9orbeiUes.^5|lf9,inme riebe ne put Id 
voir long*tempV säns' ei^yiß, Quoi ! se di- 
soit-ii, un Vit ajrtisan , qui travaille totfte 
la ']pürn^e pour gagne.r nxid miserablö 
subsistance ^ je levois toujoiirs satisfait; 
et nioi qiii possede de grandes richesses-, 
Tome /. C 
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inoi qui suis rfünejflus p^ iiupprtanc# 
''qu'uii juillion de' cfi^atures comniie lui^ 
je ne nie tröü ve ^|t«m{iir» lie*üi*eiixjl Cette 
.t^flexion -sVlevfl si söüy^Jit Üans-sön e^r 
pritVqii'il-sefltit biefitot cöiitre c^tj^öm— 
hie les ni6\i>:ferb(^ii§/(de la'.haiöe la plijs 
Violen te. Peii öccofütuhS^; a vaincre sei 
lassiohs ^qnelque injiistes qu*eIIespMSsent 
Ire , il' resolut dö punlr sön päu vtc yoisia 
deraudace qu*il avdit d*^tre plusheureux 
que lui-ttieriie. Aptes kyoii* cbetcÜie toiif 
les ipoyens d'assouyirsapkrbare veiigean,- 
'ce, irordonna a un d^ ses indig'nes valet^ 
d'allermettre le feu'aux joacs qüi envir 
Tonrioient lä chiäüniiere du vannier. C(^- 
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me' s'^t^ndft'sü? toutle märais .'et"noÄ 
seulement consuma les jöncs, lu^is ajla 
tn^nie erabraser'lii' trifte iciiVuniiere •, Vix 
iorte qüe le mafiieuteui vaünier, jreveiHÄ 




Je vous Ibisse" äp^ttb^irC^^ s^ 

„jiilenr, lefsq-ii^il se Vit^'b^si' priy^ de 
tout inoyeii de^subsibtah'ce, par la hi^f 
charcete d'nn homriie .qu'il navoit ja- 
Biais oiFens«^. Hom d'^tat de le puair d« 
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spn ii?j.pstice > ,il,se mit en marche d^ le 
lendemain, et cfourut se jetter aux pieds, 
du grand juge^de ce p^ys , aiiquel il ra— , 
couta la violence qu'op avoit exerfjee i 
soä egard. l.e magistrat^ qui etoit u« 
Lomme.juste et co^iipatissant, ordonna 
tout de snite que le raalfaiteur fiit aniene 
deVant.spn trlbunal. Apir^s Tavoir fait 
convenir du critne doiit il etoit accuse , 
et lui avoir adre§se les reproclips l^s plus 
sereres, }1 se. tpürna vers Ip'p^uyre van-. 
mer, etliiidit r'bjiisque cet hommevain^ 
et mech^rit s'est laisse entrainer k un at- 
tentat aussi criiel' ,^ar une E^uss^, ide^ de 
soh importance, ilest necessaire de l,ui 
apprefldre de combien peu qei v^eur \l] 
est pour le rest'e du mon5e , et^^ qwd de- 
gr^ vous r.eniporte^sur JijLi gojjrJi* yeritä- 
ble utilit^. Cet exemple dbit'etre ecla- 
tant , pour '«ervir de l^gon k la natipn, 
entiere. Je ne veux vous öontraindre par. 
aucune violence k servir le proj^.t que* 
j*ai form^. Je ne vo^s Cache pas nieme 

3ue vous aurez quel'que risque k courip^ 
ans son ex^ci^tion. Mais s'il räussit / 
comnie je l'e3per^ ^ Je vous .promets. air 
bout de quelques nipis une aisahq^ assu^ 
ree poiir le reste tle' votre vi^^ et voüs- 
aurez Thonneur jj'aypir contribu/^ ä eta-, 
Wir une grande'YentS pdutrinstvuctioxl 
de ro£ concitoyens. 

Ca 
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Je n*ui janiais poss^de qü^ bien peu de 
<3bose au mcmde •, mais ce ]f)6u que j'avois 
suSisoit ci nia subsistance ;, et jei'ai perdu 
par la mächancet^ de cet honinie or-* 
giieilleux. Je suis enti^ifement ruin^ 11 
»e nie reste auciiix espoir de nie prociurer 
un morceaude pain , au premierlmoiiient 
oü la faini se fera sentit.' Cest pbürquoi je' 
suis pr^t k faire tout ce que vptis ordon- 
Dierez de mon sort. Je ih'en rapporte k[ 
■votre sägesse.^ Quoique je sois Dien loin 
^e vQuloir träiter cet honinie conime il 
2ii*a traite , je ne senii bas tach^ de servir.' 
Ä lui faire ajpprendre m justice , et d*eni- 
j^chet le^ ricnes , par son exemple d'op- 
prinier ä rätöÄur' ceux qui^ spnt pauyres' 
4Corome moJ. ^ 

' Aldrs le inagistfat ordonna qu on les fit 
am'onter tous deux ^ur un vaisseau, et; 

au*ön les trftnsporta sur les cötes d'un© 
e habite'e p^ar des sauvag^s, a qui toutes 
les distinctions de la richesse ^toient in^. 
connues^ et qui ne Vivoient.uniquement 
que de leur peche. 

■ Aussi-tot qu ils furent'd^barqni^s sur le 
Iß rivaffe ^ les matelots lemirent k la vol- 
le • et les habitans dü^pa!ys se rassenible- 
X^nt en' gratxd nofnBr'e autour de$ deux - 
^trangers L*bomme ^ffche {>e voyant ex- 
po$6 sajis d^fenie aü milieu 'd*un peupl« 
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barbare doi^t il nentendpit, Ra^ ^ Jaogo* 
ge, sejprqs^^f» Ip,visagie c^fitrp. .lerr.e; 
en. teiia«.a^„feA maiiu 1^ la nüanjere If 
Mus siippIi^p'tV, pouri^dem^äfii; qit'tgf 
Iiii fit grace de U yie.,Mau,^e Ta^nierf 
accoujtun^e'dis re'ntijflce {^ o^, pas s'.efr 
fiayerde fi^^prt'^|jarda_tgfit«5n cmtai-, 

f^,et'fit £igae)^üii(i^ulaii>^qu ilvoulpi^ 
tre leur ami, et f ray^jjW p^^yr ]eür_,ser- 
Tice. Cewvci compritestj* nierveiUe se» 
deraonstrations, et lii.i en Üreat d'aiitref 
pour lui e^pamer gjj'il^ i^egt^iejjt ca 
^ait^- En,.con?eq'ujeiic^, on le coiuinisit 
äanslafofetprochaine^vecMoaseJ^eui!, 
«ui se tenoit c^cJi^^'erj;ie^elui, et qui, 
.dans cette 'cUwoä'.im^. ji ne rjjjigissoit ■ 
Joint de l(ii cefl^ les.toaneu« du pas. 
Le chef des -saovasaS Jeur ijipatr« da 
grosses souchea.da^Dce^ qu'i' falloit d^- 
^aciner et tra|rispqrtej-,da^,S3.,cabai]e. I}s 
■se mirent au.tii-töt än,"basog^e, I^e. van- 
■nier, 'quj',^iioit.if»bjisT:'e et ^ctir , eut Uea- 
töt renipli sa/tac^?; 'RIo^,i&(i|eur,, au 
eontraire , 'diinti^'jm'a*enfryeS)Q,'_avoieD(t 
tipiitiim^4,.ajii travftjl,_iia 
jomjmi&nt s'y prcndj^e, Qt 
'jl ,d? fatigfie sans^avoi,!;^^ 
' ate'Soii-,ot).Trage.,]lrtes sai^ 

' delei^fsop^rajion^spyiif^t 

!ji],tic^_lliflgrand avanta^ 
u piemief ', » einnressöteat 
C3 
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Ac luiy pr^lenter uh gViftid *&^rceatt dp 
J>oisson ay^c quelques "uti^^ de leürs ta— 
cmes ctöisifes,, tandüi qti'ils jetterent av^c 
jAiJpris^^ä J^antrefles mbrceäux de febuk. 
liejugeänt'ihcapkble de leur 6tre de 1^ 

ine celui-c!P'^tt)it dei^uis guelqufes Veure$ 
Ji'-ieün , et qöHl n avoit jamäis fait tant 
d'exercice ; ff 4^ vota ce t fö n ou rr i ture 
glossiere de niteilleur ap^^ttt qu*il n*au- 
Toit mang^'i.ia' table lesTTugofits les pli/$ 
friands. ''^ •;.;•; * \, " 

Le. I^ndemaiä '6ti les nHt endote k 
ronTtage. L.e vanhier mdntränt touföuri 
•la menie superiorife siir son compagaon \ 
re9vt'des insülähre'sf*atitäflt de nouveauk 
t^nioigiiiages de bieriveillance ^ que lau- 
tre ref\it de raariques de d^däin, En d^- 
*J)it de toute sa'^fiert^lV'rhomme richb 
^conjni^09a dhs te mcaiient k s'appercc— 
^oir avec conibieifi peu^Be raison il avoit 
pris une si haute ii^e de lui-pieme , .et 
"in^priseses seinblabYe^.' Ün ^vÄen^ent qui 
'arrivä' bienf6t apr^a, ät^h^Val de dettrb 
le comble'i'lon ntimilfatibril '^ 
' Dans tesi iil^ervatles de <dn travatl*. Ib 
^anai'er. ennifemi müitei de Pf hdolence'^ 
%oov6it" -^-^^^^ -'- •--"-••'-rii.-LLu.. 

*d*un 




parce ^n ^^ -<^..^ .^„ 

sioVens d& soutinir ses'l6uniy< Jalöi^c 



9tt8si de temoi^ner sa reconnoissance aux 
sau vages pour ]es bons traiteiuens qu'il 
recevoit de le^r hunianit^» il rösolut 
d'emplqyer en leur faveur son anncienne 
Industrie. Les Jones croissoient en abon— 
dance autour de sa nouvelle demeure. II 
cueillit les plus fins, et s'en servit en ca- 
chette pour tresser une espece de cou- 
ronne ae la forme la plus elegante qu*il 
put lui donner. Un jour que les sauvages 
<$toient assenibl^s autour de lui ^ il cou*- 
rut chercher sä coy.rronne qu*il pla9a 
sur la tete de leur cbef. Le bon sauvage 
fut si enchante de sa nouvelle parure , 
qu'il se mit ä danser et ä sauter de joie 
au millieu de ses compatriotes; et ceuxr 
ci ne pouvoient se lasser d*admirer ea 
silence uh chef-d'ceuvre si parfait« 

Le vanriier s'etant ainsi fait connoitre 
par un ouvrase frivole ^ montra bientdt 
qu'il savoit employer son talent ä des 
objets d*une plus grande utilite. il s*oo« 
cuoä le leiidemain ä former des paniers 
et des corbeilles, dont il apprit, aux 
femmes sau vages l'usage pour y d^poser^ 
leurs racines et leur ^oisson. Vous ju- 
gez bien qu*on ne tarda guere a le retirer 
de ses emplois serviles pour des travaux 
plus doux. Toutle monde voulut apprei^« 
dre de lui' i tresser le roseau , le jonc e.t 
Tosier. £a xicompeme de se» lej^oAS j 



Tes sauvages reconnoissanslui apportoient 
de toutes les espece's de fi:uits-que pro- 
duisoient lla contr^e. Chaqiie ' jpur ii 
i^toit accabW de leiirs pr^sens. Enfin bn 
lui construisit une hutte coiiiinode,"coni- 
me au bjenfaiteur^du pays y et apf^s' le 
chef , il n ^toit p^rsonne qui re^iut de« 
hommages : aussi distingu^s. , ' [ ■ 

^ Pendant ice temps , rnomme riche , qui 
ii*avoit ni forces ppur trävaillefr, J?i;ta- 
lens pqtir plaire , m'enöit la vi'ö lä plui 
d^plorable , äu milieu* des insiiltes et 
de^ afFronts. Oa alloit m^itie d^liberer 
si on ne le. laisseroit pas'niourrir de fainl 
Comme une cr^ature in utile : mais le 
^annief ätteridf i sur son soft, et voulänt 
ne ^e veiiger qu'avec noblesse desinjures* 

Su'il avqit f^^^ue's de lüi , trouva le moyen 
6 lui faiiiö accorder sa grace. II fit com- 
•prendre' aux sauvages Tinteret (Ju'il pre^ 
jiöit' k la^d^tin^e du compägnon de sk 
fortune', mai§touice qu'il püt obtenir en 
SÄ faveur , ce, füt 'd*J§tre coudanin^ ä lui 
servir de' döni^sfique , et ä lui aller coup 
per les iöncs dont il avoit b^soin pour löi 
"öeniändes contihuelles qu'oii lui faisoit 
de ses cotbeilles et de ses pänie/s'. '' 

Le liiagistrat n*avoit .pas^aubIi^ Vobjet 
'd'instruQtion qu*il vohloit fetirer.dö ßa, 
"sentenqe. Aiiboütde trois mois ,11 envoya 
tctercHer daÜs^lle'saÜtÄg6*lÄ fl^irexi^ 
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les ; et les ayant faft amejief devantJui, 
ilregarda d'un oeil severe rhomnie riche, 
et lüi dit : Maintenant que vous^yez du 
apprendre par Texp^nence , co'rabiea 
Vous ^tes inutile sut la terrej^ etconiBien^" 
votre incapacit^ vous met au - dessous de 
rhomine que vöus ayez , insujte , je dois 
proceder a la r^'paration qüi lüi est;due^ 
pour Toppression dont vous vous. etes 
rendu coupable. ä son. ^^ard.'Si je y<>"S 
traitois ainsi que tous lemeriteÄ, je vou^^ 
d<^pouillerois des richesses que vous pos-^ 
sedez, corame yous ävez ni^cliamnient 
prive cet homme de tous les moyens t[u*il^ 
4Voit de pourvoir k sa sutsistance. Mais 
comme j'.^spere que Tepreüve du mal— , 
heur vous rendrä plus huniain a Tavenir > 
jBTous rends la nioiti^ de votre fortune^ 
sous conditibn de kontier Tautre moiti^ a 
ce pauvre homme , dbnt,voüs ayez caus«^ 
la ruine. ■ ' '[ 

Le vannier remercia le raagistrat dö, 




pass^e 

▼ail. Je n*ambitionne point des richesses 
dont le ne saurois' faire usaee. Tout ca 
que je desire de cet nomme , c est qu u 
me mfttte dans la meme situatioi^.ou f^r 
tbiü auparavant , et qu'il apprenne & etr© 
disormaij» plu$ hu^ain enyers les mal^ 
oeureux. 



f 

D^ SANÖfORÖ "ET MerTOX. . r 

'phoTTiüie viche'nh put i'empeciier 
de temofgner kön 'adrairrftioh^. pourliiie' 
si grande g^n^rpsite. Comrae il^ävoit 
äcqqis de la'säg'egse, bar s^s inför^iie^y. 
ilön Seulement' y traita le yannier Cgni-^. 
mö son bienfaiteur et son anii jduräiit lo] 
r^ste de sa vie i' mai^* encbre .ir empipya* 
ses tiesot^s ä" fäijre du bieri a tous'ses* 
smfelatfes/" '' '^'^ ■ '■• ■ '■ ••'■'- 




Xbitpi 

dhkiil: iomine , quele mag istrat im ayoit: 
ädjü^^e. et qti*il räütolt Veterlue' pouif' 
Füi. Je m en serofe bieti'gard^ ,' dit Henryk 
i6 pe.ur de flevenir peut- etre '^ussi vain ^^ 
Äüssf m^chant et aüssi paressÄui, 

Depuis ce ]o\üc.^ m^, Bar low et ses deux 
eves prirent ibäbitude d^employe^ Ena 



fi. 



Hj^nry, qui, pär ' sba applicatiön cons-* 
tante , faisoit de rapides progif es dans ses 
^tudes ,,.les amuspit . par la lecture. de 
iluelqü''hist<fir'e agifiame, Tommy pre-' 
ftbit ae jour en joiir un iio'uveau plaisir 
ä ' l'ecoiiteir. Mais Henry ötant alM 
pässei* yne semaine chez ses parens V 
-Tömmy füt öbli^^ de' i'enet seul ayec M. 



Barlojr,. Le lendeniain, loratqu'aprfei 
leur travail ordinairö, ils furent alles s^ 
reposer dans le pävillon,, Tommy s'atp 
ieudoit que.M. Barlow luifj^roit la lec-j- 
ture de<jiJi'elque jolie historiette; Uiais, 
il ärriva que ce jour-lä pr^cisement , .11 
survint km. Barlow plusiejurs aiFairqs de 
la derniere importance, qiii he lui pexj- 
jnettojt pa? de procure.r Cf pj^isir ä soh pe- 
tit äppii.. U^n fut de nieme le rendemain» 
tet ei:|coije le jour ^dl apres. Jamais Jä^. 
Barlb^, i'avoij eu,jyala^i^j::^use^aent tant 
aoccupations.' Tpmmy perait alors.'pa- 
tience, etse dita iui-meme: Ah ! si .le 

pourq'uoi n'^ poürröis-je pfis, faire ce qu*up 
Aiutr^,4.foi't/ Henry ä ^e Pe^prit sai^ 
doutei nia^s il nVuroilt ^»im^is süj.-i^^'e 
/il 'ii'avdif/.^pprff'de qüelqu;iin; ef ji^ 
.quelqü'ün reut me 1 apprenqre g ose crojr 
re que je s^urai bientöt lirp aussi biep 
tjtie, lui. Bon. torsqVü jsera de. retour ^ 
Je veu3K Im\ iJeipa^def cofbrnept il a fait . 
jafiii de, A^y prendre de la nienie maniere. 
^ 'Henry rivint quelques ^ours äpr^s , 'jj't 
aussi-Vpt. que Itenry se troiiva seul avec 
Jui , Hehrir Ihi dit-il , comment as-tu fa(t 
.pour apprejidre A I^r^ r .,,_ , ^ 
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bont^ de meiiseigner ä connoitrö lei 
lettres, piYi^,a les epfeller, puis & assenw 
Her les syllabks , erisuite k Iired.es piol^ 
entiers. Voil/'i töutmon sec'ret/ ' 

TbMMT. Et voudrois-tu nie l'appren-f 
dre.' . . / 

Öenry. Je ne demande prrs nlldu?^. , 
mön apii. ' ' 

Henry prit alörs' ime al]()habfet j' et 
Tommy fut si ättentif i ses iristtuc'iidnj, 
que d^s lä prämiere lejon il füt ei 
etat de 'jdU^iiigder tmites les lettres. ft 
se trouya tres-sa'tisfait de cet Heureui 
öfFort de son j^sprit;' etil eut toutes lei 
*peines dii hiande' A sVnipecher .de doii^ 
Tir aupf(^s de M Banow pbiir lui ^ta^ 
^esses connoissances ; mai:* il'fit reflexioft 
^qu'il r^tonrieröitbien davantage, fe'il ne 
liii disoit rieti/desfes etudes , jus'^u i cd 

a" ü'il füt capftble de lirfe xirie fiistöire 
*un böut k räiitre. II s'appjlqua dbnc 
iavec tant de dilijence , et Henry , qui ne 
*lnenageöit päs ses peines pour'soti ami'^ 
'se montra'uii si bön'raaitre i qu*äü bout 
•de trois iiiois il ^e/'i^fut assez Port pouir 

^ ^ , , ^A^^. P^^ Texercice de 

«es talens. Üh'jöur quils ^tbierit tous 
ies trois' dans le pavillon, Henry '.avoil: 
d^ja ptis Iblivrt^, Tommy se*levÄ', et 
dit gravementque si M. Barlow Vouloit 
le perÄÄtffe flrt^dieroit "def 'lire k la 

placo 
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pktce de son ami. Tr^s • volontiers , re- 
pondit M. Barlow i hiais je crois que vous' 
seriezen etat de-Toler dans las airs äu— ' 
tant aue de lire dans ce livre. Tommy;- 
dans la confiance de ses forces , rie r^li- . 
qua que par un sourir^; et prenaott le 
liyre des mains de Heniy, il lut tout cou- 
ramment Thistoire suivaiite. 



s 



LES DEÜX CHIENS. 



i«*> 



JL/ LS8 ime province de France , ün her-' 
ger avoit 6iew6 deux'jeunes chiens d^ 
lespece la plus «stimme poürla grandeur , 
laforce etle courage. Lorsqu il les vit assez 
orands pour n'avoir«p]usbesoin du lait 
de leur mere/il orut faire un präsent 
agr^able k son seigneur , qui ^toit un ri- 
che habitant d'une grande viUe , eh lui 
donnant le plus bean de ses deux Kleves. 
Sea'cadeauTut recu av^c autant de plai-^ 
sir qu'il en avoit a le faire ; et il n*y eut 
de triste dans cette circonstance que les' 
je'unes doguins, qai , ötant accoutum^s k 
jouer ensemble , eurent beaucoup de 
peine ä se separer. 
^Dbs ce n)oment^ la manierö de yiyr« 
Tome L D 
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des deu^c freres se trouVa bien dilElr^lr'«»' 
te. Le nouvel habita^t de la villö , qu^on 
slempre^a de BO^nmer la Faveur^ futald- 
Ulis dai)Si une exc/ell^nte cuisine-^ oii ol' 

f;;agaa bientqt lej^ ii^piuies gr^ces. de toio 
i*s dojniestiqu^s ^\3^ diyertissoietit de 
s^es ^ c^brjioles ., ,et \f( ^t^compenspient de. 
tant de gentillesgj^ pär unegralMje abofl». 
dance de- restes ae viandes et de potages. 
£niployaHt ^ c^atm^w it lj »fa Woi*y§a j«9i£m 
nee a manger depuis le matin jusqu'ai^^ 
soir , il pri^ empep dip tenip^une gijogfeur 
nionstrueuse ; et son poil devint gras et 
luisant. U-^tek-«' la verit^ paresseux k 
r extreme, et si poltron, cju'il s'enfuvflitr 
devaiit'tia cbientfüiii'etoit par-lamoliii. 
si gros qüe iuiv.lletoit aui^ssfort adonntf- 
k la gloutonntriß '/et ilfut souvent InUtu 

Eour les. vols quil commettoit dam-Kof?-*. 
ce. Mais comm€viira»oit apppis^^A jouec; 
fanuli^renient Rnylcie^domestiques , qu'il» 
savoit.fört bien setenir sur ses pieds de 
d^rriere, aller qui^ric et rapporter au» 
prei^iier commaxiaameAt ^ il ätoit caress^ 
piar tous les gern de Ja,.niaisob , etfia f^i 
yeur s*^teiidoit meme assez loin dianf) Le : 
voisimige. ; r • •. . •'' 

^ Lautre chi,en f qu.oa Avoit appell^ /a^ 
Garde f ^leve durement i\ la campagne,- 
etoit bien loin d*avoirle poil si brillant et,* 
le i^eutreisi arrgndi. 11 ignoroit tous Ie$ . 



Vi. 
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jolis töurs de souplessef qui composoient 
ie luerite de «on ftrere. Son maitre n'etoit 
pas asse» riebe poür lüidönner aii-delade 
ce qui etoit absolument n^cessaire k sa 
subeistance. OWi^^ devivre coBfinuölle- 
meBt en plein air , de söcifFrir toiites ies in- 
temperies des Saisons, etdetravailler sau« 
reläcbe pour gBgner sa nourrit«r>e, ils'e 
rendit rc^üste, actif et^iligeiit. lies com- 
bats qu^il avoit k soutenir oootre Ies loups 
lui avoient donne un^ %i grande intrepi-k. 
dit^, quaucun desesenHemis ne pou- 
voit se flauer de lui-avoir fait tournerkf 
derriere. l\ en avoit qtielquefois re9u de 
cruelles morsures; mais il s'honoroit de 
ces nobles cioatrices ; et il pouVoit dire 
ä sa gloire qu'il ne manquoit pas une seule 
brebis äu troupeau, aepuis qa'il avoit 
^te mis sous sa protection. Son honnetet^ 
d'ailleurs^ etoit si ^prouvee , Jqu^aucune 
tentation n etoit ü«ipable de le seduire, II 
se seroit vu tout^etil en face du morceau 
de lard le plus app^tiseant , qa'ii- ne lui 
seroit pas merae venu dans la pens^e 
qu'il y auToit du plai&ir k s'en regaler» II 
se contentoit de maiJger oe qu'il plaisoit 
k son maitre del«i'servir; et il ne le re* 
cevoit qu'avec une tendre reccxnnoissan- 
ce. La pluie, la neige, le tonnerre, la 
grele ne lui auroient pa» fait chercher 
un abxi . lorsque $oa aetoir le retenoit 
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aupc^s.du troupeau ; et au moiiulre signl! 
du berger, il plongeoit tete baissee dan^ 
}es rivieres les plus rapides au milieu des 
glapons. 

11 arriya dans ce temps qtie le seigneur 
idu pauvre berger, vint ä la cauipagne 
p«our examiner T^tat de ses terres. 11 
^yoit aniene la Faveur avec lui. Au pre- 
mier coupnl'oeil iju'il jetta sur /a Garde , 
il ne put se d^feudr^ d*un sfentiiuent de 
jdedain que^lui ip^iroit son exterieure 
arude et grossier. Aucune de ses manteres 
ibrillantes , rien de cßt erabonpoint fleuri 
qui pr^venoient . pour ia ^Fave/tr^ Quoi 
qu'il en soit , jiionseigneur ne tarda guere 
ÜL revenir de Topinion qu il s'^toh formte 
du caractere des deux freres. Comme il 
se promenoit un jour au fond d*ua boii 
^pais, accompagnä de son favori , un loup 
«tFam^, dont les yeux etincelotent de 
rage^ sortit d*un bois voisin en poussant 
des hurlemens afFreux , et vint. droit k lui 
pour le d^vorer. Monseigneur se crut 
perdu , sur-tout lorsqu*il vit son bien ai- 
xn^ la Faveur^ au lieu de voler ä son se— 
<ours , s'abandonner lachement ä des cris 
deffVoi , et s eufuir bient6t de toute sa 
Titesse, ]a queüe ba^se entre les janibes« 
Mais en ce nioment dedesespoir , Tintre- 
pide ia Garde, qui Tavoit nunibleiuent 
fuiyx a une certaine distance^ ^ans qu'il 
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daignat Je remarquer, accourutarec la 
rapidit^ d'un Eclair, et se jetta sur l« 
loup avec une teile impetuosite qu*il 
Tobligea d'exercer toute sa force en sa 
propre defense. Le combat fut long et 
opiniatre. £n6n la Garde ^tendit le loup 
mort i ses pieds. Ce ne fut pas, il est 
Trai , Sans avoir les - oreilles un peu d^ 
cbir^es ; 'mais ii semUoit quil oublioit 
ses maux y pour ne sentir que les^caresses 
dont il fut accable. Mouseigneur apprit 
ainsi , par sa propre experience, qu*il 
ne faut pas toujours s'ien fier k la mine 
des gens , et que les gcandes. vertus peu- 
▼ent sa fignaler dans les pauvreA, tandis 
qu*elies se trouTent ea dafaat oheai^ les 
jtiches. i 

Tommy s'arrÄta cacet endroit poar 
reprendre haiein«: Fort biea^-en verit^, 
mon ami , dit M.j*Biirlo.w^; Je yois qu9 
lorsque les j^unes gentiUlkommes veulent 
prendre la peüie de s'appliquer, il peu^ 
vent reussir aussi bien que öeux qu'ils 
appellent les gens du pfiupte. Mais que 
pensez-vous , Tommy ^' de« i Thistoice que 
Tous Tetiez de lire ? Xebuel aimez-vous 
le mieux de c'e brillant ia . Faptur , qui 
laisse son maitre en daoger d'etre devo<- 
r^, ou de ce modeste ä» Garde , qui ex- 
pose sa propre vie paurle defendre ? Je 
crois , r^pondit Tomiv^^ que j'aurois 
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uiieux aiiuc^ ia Garde, Oui, en effet, il 
auroit eu la pr^färence ; niais je Taurois 
lav^^ j*aurois fait tondre son poil, et 
)*aurois pris soin de le bien nourrir , jus- 
^uk ce qu'il füt derenu aussi briliast 
que ia jPai»«ir. Peut-^tre alors, r^pliqua 
JH. Barlov , seroit-il devenu paresseux 
■«t poltron comme loi. Mais il reste encor« 
t]uelque chose k lire. Voyons la fin de 
Pfaistoire. Tommy continua ainsi : 
• M onseigneur fut si charm^ de la bra-^ 
*voure de /a Garde, qu*il ne voulut plus 
■s'en s^parer. Ce ne fut qu'avec un ex- 
treme regret qae le berger conSentit ä 
Oüi en Fakire präsent. La Garde, d^s le 
lendemaiä-^iat^eimmjene h la villö pour 

?»■ prendre le poste de la Faveur, et ce.- 
ui^ifutveniB au berger, avec Tordre 
,expr^ de lei faire tnourir, comme va 
'ioaigne et lack« niiltiii. 

Le berger , aussi«*t6t apr^s le d^part de 

• son maitre , alloit executer la sentence 
' qu*il avoit proAoncee ; mais en consid^— 

' rant la haute taille et Tair pr^venant de* 

' ia Javeivr ^.em«'sur*tout d'un seotiment 

' de piti^ pokir h pauvre animal qui re-* 

muoit la queueet lui lechoit les mains , 

au moment meinet oü il lui passoit une 

• corde, au cou pDür le jetter k la ririere , 

• il resolut de lui sauvc r la vie ^ et d*es— 
K sayer si u|t ncR^eaugenredevie Ae.pro«» 



'duiroit pas en lui d autres sentimens. D^9 
ce moment, iaFaveur fut trait« exacte- 
ment de la meine maniere que la Garde 
Tavoit ^t^. Une vie frugale et laborieuse 
le rendit bientöt plus sobre et plus vigi- 
lant. A la premiere pluie qu'il essuya, \\ 
s'enfuit, il est vrai selon sa coutume, et 
courut se refugier au coin du feu ; mais 
la femme du berger ie mit a la porte , et 
le forya de supporter la rigueur de la 
- Saison. Cette epreuve coüta un peu « sa 
mollesse, mais au bout de quelques 
jours, il ne fit pas plus d'attention au 
froid et k la pluie , que s*i] avoit ete con- 
tlnuellement ^leve au milieu des chanips. 
Malgre les nouvelles qualites qu'il avoit 
acquises , il ne laissoit pas de conserver 
une frayeur mortelle'des betes sauvages. 
ün jour qu'il erroit seul dans une foret , 
il fut attaque.par un loup Enorme, qui, 
s'elan9ant d'un buisson, ouvrit sa large 
gueule pour le d^chirer. La Faveur aü-- 
roit bien voulu s'enfuir; mais son ennemi 
^toit Irop agile pbur lai laisser le temps 
de s*^chapper. La n^cessite donne quel- 
quefois du courage nux plus läcbes. La 
JFaveur, neToyant point de jour k la re- 
traite , se tourna contre son ennemi ; et 
le saisissant heoreusement par le cou|> , 
il r^trängla dans un instant. Le berger 
accouroit pour le secourir y il n'arri'v^a 
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Sue pour etre temoin de sa yictoire , et 
le caressa avec unetendresse qu il n a- 
voit pas encore ressentie. Anibie par c© 
succ^s etparTapprobation de sonmaitre, 
la Faveur, depuis cette aventure, se 
montra^ dans toutes les occasions^ aussi 




inspirat aux loups une si .^ande terreur. 

DaBS cette Intervalle , au lieu de cha»- 
ser les beies saiivages , ou de veiller sur 
les troupeaux, la Garde ne faisoit plus 
que manger et dormir; ce qu*on lui per- 
mettoit de faire k son aise , en memoire 
de ses Services passes. Comme tontes les 
qnalitesi soit de Tesprit , soit du corps , se 
perdent insensiblement , si Ton n^glige 
roccasion de les exercer , il cessa bientAt 
de posseder ce courage , leette hardiesse 
«t cette vigilance qui i'avoient tant di»- 
tingu^, pour prendre k leur place tous 
les vices attaches k la paresse et a la 
gloutoanerie. ' » . ' 

li'ann^e suivante , monseigneur ayant 
appris que des loups ravageoient ses ter-- 
res , il resolut d'aller k leur poursuite , et 
de mener avec lui U, Garde, pour» lui 
faire encore exercer sa prouesse contre 
ses anciens enuemis. II y en avoit unque 
. les . gens de la campagne venoient do 
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rencofitrer dans une foret voisine. Mon- 
.seigneur y coi^rut avec la Gardtt ^ dans 
Tesp^rance de le voir triompher avec au- 
tant de gloire que Tannee d'auparavaot* 
Mais quelle fut sa surprise , lorsqu a In 
premiere rencontre il vit son heros s'en— 
fuir avec toutes les marques d*uae lache 
frayeur I Dansle meme instant arriva un 
autre chien , qui d^fiant le loup de Tair 
le plus intrepide, lui livra an comba.t 
sanglant ^ et au bout de quelques minu- 
tes^ le jetta sans vie sur le champ de 
bataille. Monseigneur ne put s'eni pecher 
ide d^plorer la poltronnerie de son favo« 
ri , et d*admirer la valeur du champioa 
etranger. II ne tarda guere ^ le recon-r 
noitre pour ce meme la Faveur, qu*ti 
avoit condamn)^ Tannee precedente k 
une mort honteuse. Je vois bien, dit*il 
au berger, que c'est en vain'quon attenr- 
droit du courage deceux qui passentleur 
yie dans une indolente raollesse , et qu*un 
^xercice habituel , une vie sobre et acti- 
ve , peuvent pofter les caracteres les plus 
foibles k des prodiges de Force et de va^ 
leur. 

En v^rit^ , dit M. Barlow , lorsque la 
lecture fut achevee , je suis charme de 
voir que Tommy ait fait Tacquisition de 
ce talent. II ne dependra maintenant d^ 
,persoone pour ses plus grands plaisirs ; ej 
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il seraen ^tat de s'amHser au nioment oi» 
il lui plaira: Tout (je'qae Ton a ^crit dans 
notre langue est aujourd'hui k sa dispo- 
fition, soit qu*il'Veuillelire de petites 
«Iveütures agr^ables , comme celfe qüe 
-»ous venons d'entendre, soit qu'il veuille 
i'instruire dans l'Histoire, desactions des 

frands hommes et des vertus des gens de 
ien , soit qu'il veuille eonnoitre la na* 
ture de t<Hites les especes d*animaiix et 
de plantes qui se troirvent sur la terre. 
En un mot, je ne connois rien qui n& 
puisse ^tre Tobjet de ses connoissances ; 
«t je ne d^sesp^rerai pas de Je voir de-* 
venir un honime tr^s-sens^, capable dö 
xjontribuer un jour k Tinstruction d« ses 
«emblables. 

Oui, cen est fait, r^ponditTomtnjr, 
im peu exalt^ parcet eloge, nie voili 
Ti^soia & merendre aussi habile qu'au^ 
cun aütre v et quoique je sois encore totit 
petit , je ne doute pas que je ne sois'deja 
plus instrnit que beaucoup de personn'et 
plus grandes que moi. Je suis sur, par 
exemple, que de toiis les negres que 
nous avons Iaiss<^s k la Jamai'que sur notre 
Üabkation , il n'eh est pas un seul qui Sa- 
che lire aussi couramment une histoire. 
M. Barlow prit une contenance un peu 
grave k cet ^clat soudain de vanite, et 
lai demanda froidement si Von, avoit prj^ 



SAKl>VOftD BT MeKTOIT. 4^ 

8ora de leur appreadr^ quelque chose.- 
K^n, monsieur, je ne le crois pas, re- 
ponclit Tommy. Oü est donc la grand© 
merveille, s'ils soDt ignorans, repliqua M. . 
Barlow ? Vous n*auriez probablement riea 
appris encore , si yotre aiyi n*avoit eu la 
complaisance de vous instruire ; et c©. 
que vous savez meme k präsent, est bien 
peu de chose^ ii*en doutezpas. 

C'est de cette maniere que M. Barlov 
commen9a redticatioa de Tommy Mer- 
ton, naturellement doue des disposition$ 
l^s plus heureuses , quoiqu*on lui eüt laiss^ 
contracter demauvaisesuabitudcs qui les 
empechoient quelquefoi« de se montrer. 
H etoit d'une humeur un peu colere*, et 
il s'imaginoit qu'il avoit le droit de Com- 
mander ä tous ceux qu'il ne vpyoit pa» 
aussi.bien vetus que, lui. Cette idee lo 
ht toniber en plusieurs fautes., etfut pour 
lui la source de mille cruell^s mortiüca— 
tions. 

ün jour qu il poussoit une balle avea 
sa raquette , eile passa sur une haie , et 
alia toHiber dans un cliamp voisin. Ayant 
apper^u vin petit garyon tout deguenill^. 
qui se promenoit dans le cbanip , il Jui^ 
cria , d'un ton de maitre , .de lui ^euvoyer' 
sa balle. Le petit ^aygon , sans se mettjre, 
e^ peipe d'un tel comma^denient , con-^ 
tiAua sa promeaade j et laissa la balle $^ 
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reposer. Tommy i'apostropha d'une yoix' 
encore plus imp^ieusc, et lui demanda'^ 
s-il navoitpas entendu ce qu on lui avoit' 
ordonnä. 
' Le pelit CARfoir. Oh I je Tai bien 
entendu. Je ne suis pas sourd ^ Dietr 
merci. 
; Tommy. Eh bien ! si tu nes pas- 
sourd y renvoie-moi ma balle tout de- 
siiite. 

' Le PETIT OAR90N. Voilä pr^cis^ment 
ce que je ne ferai pas. 

Tommy. Si je vais k toi » coquiB, je te 
le ferai bien faire. 

Lb PETIT OARjov. Pcut-ctre que nan, 
znon petit monsieun 

Tommy. Voyez-moi cet insolent ! 
Tiens , je t'en avertis , ne me donne pas 
la peine de passer de ton cot^ , ou je te 
battrai si fort qu il ne te restera qu'un 
Souffle de vie. 

Le petit garpon ne r^pondit, ä cett0' 
bravaae que par nn grand eclat de rire , 
ce quiprovoquatellement Tommy, qü*il 
»'avan9a precipitamment vers la haie 
pour la franchir. Mais par malheur le 
pied lui glissa, et il tomba en roulant 
dnrts nn ross^ profond, tout plein d*un^' 
eau boutbeuse. 11 y barbotta quelqüe- 
t^mps pour tacher aen sortir. Ce fut en 
Vain. Son pied s'enfonjoit de plus en plus* 

Jans 



I Sanx>7osd er Meb.i'ok. 4^ 

J ^ans la fange a mesure qu*il vouloit ga- 
^ ^n^i^ 1« bbrd. Totit son4>el habit fut cou- 
vert de vase: et une eau verdätre de- 
gouttoit Je long de sa culotte. Le riche 
galon k point d'Espagne , qui bordoit sou 
chapeau^ avoit disparu sous une croute 
^paisse de Union; et pour comble de de- 
tr6|se, il perdit, Tun apres Tautre , ses 
deux souliers. II ne seroitde long-temps 
sorti de rembarras oii il se trouvoit, sf 
le petit garfQn n'eüt pris pitie dfe lui, et 
ne füt venu ie retirer de sa fatale bai^ 
gnoire. Toinmy touf b'öüffi de honte et 
de colere , n'eut pas la force de proferer 
une seule parole. Ilse mit ä marcher len- 
tement vers la maison dans un Equipage 
si deplorable , qiie M. Barlow , qui ie 
rencontra, craignit qti'il ne sefüt biess^. 
Mais lorsqu*il ent entendii le recit de son 
aventure, il ne put s'empecher de rire; 
et il conseilla k Tommy de prendre un 

})eu mieux ses mesures ä TaveniF dans 
es querelles qu'il auroit avec les petit5 
garfons d^guenilles. 

Le lendemain , lonsqu'ils furent dansle 
pavillon, M. Barlow, s'adressant a Hen- 
xy, le pria de lire l'histoii'e suivante. 
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1l y avoit un pauvre esclare, nonypi^ 
Androcles , qui Jtoit si maltrait^ par sod 
maitre, que la vie lui devint insuppor^ 
table. Ne trouvant point de remede a ses 
maux , il se dit ä lui-meme : II vaut mieu3(i 
naourir qua de vi vre dans les souf&ances 
continuelles que je suis oblig^ d'endurer. 
Je n ai d*autre parti que de me sauver de 
chez mon maitre. S*il me reprend, je sai» 
qu'il nie punira d*un supplice aSreux; 
niais ces tourmens fuiiroat ma misere. Si 
je parviens k m*echapper, il me faudra 
vivre dans un desert qui n'est habit^ qu^ 
par des betes fdroces •, mais elles ne pour-» 
ront me traiter plus cruellement que je 
n'ai ^t^ traitö par les hommes. Oui, je 
m'abandonnerai ä leur merci , plutot que 
de trainer encore mes jours dans lin mi-* 
serable esclavage. 

II prit une occasion favorable pour sq 
derober de la maison de son maitre et 
courut se cacber dans une epaisse foret 
k quelque distance de la ville. II n^ 
tarda pas long- temps ä beutir quiln*e- 
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' toit sorti d*un gerne- de misere que pour 
tomber dans un autre. Apr^s ayoit erri 
la moiti^ du jour sur un sable brülant, 
ä travers les ronces et les »^pines , il fut 
saisi de la faim, et ne put trauver de 
quoi la satisfaire dans cette borrible 
solitude. En&n, pr^t k mourir de fati- 
gue et d'^puiseraent , il alJa se coucher 
dans une sombre cayerne qui s*oflfrit k 
ses regards. 

Le pauyre homme^ dit Henry /doht 
le coeur sensible ne put contenir ses raou* 
-vemens ä ce r^cit aeplorable ! Je luiau« 
rois donn^ mon diner , je lui aurois cede 
mon lit. Mais^ M. Barlow , dites-moi,je 
vous prie, copimenta-t-onla m^chanc^t^ 
fl'en agir d'une fa9ön si cruelle enyers 
un de ses semblables ?'Et corament un 
homme peut-il 6tre Tesclave d*un autre 
bonime , et en soüflSrir de mauyais trai- 
temens ? 

Oh , pour cela, r^pondit Tommy, c*est 

Su'il y a des gens qui sont n^s gentils- 
ommes et faits pour Commander, d*au- 
tres qui sont nes esclaves et faits pour 
ob^ir. Je me souyiens qu*ayant de venir 
dans cette niaison , j'avois autour de moi 
nn nombre d'hommes et de femmes noirs , 
ique maman me disoit etre n^s unique- 
xiient pour faire ce qu'il me plairoit. J*a- 
Vois coutume de les egratigner, de le» 

' Ea 
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battre et de leur jetter des assiettes &1» 
t^te. Pour eux, ils jj'osoient me frapper^ 
parce qu'ils ^toient esclaves. 

M. Bablow. Dites-moij je vous/prie,. 
mon eher ami , comment ces gens ^toient-» 
|ls de venus esclaves? , 

Tommy. C*est que monpere les avoit 
achetes de son argent. 
. M. Barlow. En Sorte que les gens 
qu'on achete de son argent sont esclaves^ 
n'est-ce pas? 

Tommy.. Oui , sans doute, 
., M,. Barlow. Et ceux qui les achetent 
ont le droit de les ^gratigner, de les bat- 
tre et de leur faire tout 9e qu* ils veulent ? 

Tommy. Certainement.. 

M. Barlow. Ainsi donc, si je vous | 

frenois et que j'allasse vous vendre au ^ 

fermier Sandfora, il auroit le droit de ' 

Yous faire tout ce qu'il voudroit? } 

Tommy. Non, monsieur, vous navez ^ 

{)äs le droit de me vendre, et il na pas ^ 

e droit de ra acheter. ! 

M. Barlow. Et ceux qui ont vendu 2 

les negxes k votre pere , quel droit avoient». 
ils de les vendre r Quel droit votre per^ ^ 

avoit-il de les acheter ? ^ 

Tommy. Je ne le sais pas. Tout ce c 

que je sais , c'est qu'ils sont araenes sur li 

des vaisseaux , d'un pays qui est bieu u 

loin d'ici', et par-lä^ il sont vendus .i 

conime esclaves. 
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M. Barlöw. Mais si je vous enime- 
iiois sur ün vaisseau dans un pays qui 
seroit bien loin d*ici, je pourrois donc 
Vöus vendre comme esclave par la nieme 
raison ? 

ToMMT. Non, monsieur, vous ne le 

Jourriezpas , parce que je suis n^ gentilf- 
omme. 

M. BarIow; Et qu entendez-yous par- 
li , s'il Tous plait ? 

ToMMT (^unpeu embarrassd), 

Cest d'avoir une belle niaison, de 
i)eaax habits^ un carrosse et beaucoup 
d'argent comme en a inon papa. 

M. Barlow. Mais votre pere peut 
perdre tous ses biens. On voit tous les 
jours les personnes les plus riches tomber 
dans la pauvrete. Alors est-ce qu il seroit 
permis de vous faire esclave et de vous 
xnaltraiter? 

Tommy. Npn, sans doute, ce n'estpas 
le droit que personne au monde me 
jnaltraite. 

M. Barlow. Et pourquoi donc vous 
arrogez-vous ce droit envers vos negres ? 
TJe vous souvenez-vous pas du pr^cepte 
qui doit regier la conduitä de tous les 
hommes entr eux ? >i Ne faites pas k un 
ÄUtre ce que vous ne voudriez pas qüe 
Ton vous fit. tt 

' ToMMT. Oui , monsieur; je me le rap-^ 

E3 
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pelle , et vous me faites sentir que j'ai eil 
bien des tprts. Je vous proraet» de ae 
plus nialtraiter a ravenir. notre negre 
tongo, comnie j'avois coutume de Ip 
faireJ 

M. Barlow. Vous serez alors un tr^s- 
bon enfant*, mais continuons notre his-^ 
toire. . . 

. A peine ce malheureux .commencoit-il 
i goüter les douceurs du repos , qu il fiit 
reveille par le bruit horrible des rugisse- 
Djens d*une bete feroce. Saisi de frayeur , 
ilse leva pr^cipitaranient pourse sauver, 
II etoit deja parvenu a Tentree de 1^ 
caverne, lorsqu il vit venir ä luiun lion 
'd'une grandeur prodigieuse', qui lui ota 
Tesperance de toute retraite. Des ce mo— 
ment sa perte lui parut inevitable ; mais , 
a sa grande surprise , le Hon s'avan9a vers 
lui Sans aucun signe de rage , poussant 
au contti^ire des cris plaintifs comnie 
pour implorer du secours. An.drocles , na— 
turellement intrepide, reprit assez de 
'courage pour cxaminer cet animal nions- 
trueux , qui lui laissoit tout le loisir ndr 
cessaire pour ses obseryations. Sa de- 
xnarche etoit lente. 11 ne pouvoit.s'ap'i-^ 
puyer que sur trois jambes ; etla quatne- 
nie, qu*il relevoit sous Jui , paroissoit 
extremement enfl^e. Rassur^ de plus eh 
^plus par lemaintientpaisiblederaüimar. 
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Androcl^s osa marcher ä sa rencontre et 
lui prendre lä patte comme un Chirurgien 
prendroit le bras de son malade. II vit 
alors qu'une ^pine d*une grosseur ex- 
traordinaire avoit p^nötr^ la plante du 
pied, et y causoit Tenflure quil avoit 
l-emarqn^e. Atf lieu de s'offenser de cette 
familiarite, le lion la recevoit avec la 

Flws grande douceur , et senibloit meme 
inviter , d'un regarf caressant, äle soit- 
lager. Androcl^s aussi-t6t enlera Npine^ 
et pressant mollement la plaie , il en fit 
sortir une grande abondance de sang cor- 
rompu. D^s que Tanimal se sentit soulag^ 
par cette Operation , il se mit ä t^mdigner 
sa reconnoissance ponr son bieafaiteur, 
par toutes les d^monstrations qu*il pitt 
imaginer. II sautoit autour de lui comme 
un ^pagnenl folätre , secouoit de joie sdli 
^paisse criniere , et lui lechoit les pieds 
et les mains. II ne s'en tint pas k ces ex- 
pressions d*amitie. Depuis ce jour , il ne 
xegarda plus Androcles que comme un 
hdte ch^i ; et il n alloit plus ä la chasse 
saas rapporter sa proie toute entiere dans 
la cayerne^ pöur lä partager avec son 
ami. 

Androcles , pendant quelque temps , 
ne s'^loigna guere de la cavetne , vivant 
tranquille dans cet etat d'hospitalit^ sau- 
yage. Mais un jour qu il erroit inconsid^ 
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r^inent dans le desert, ii trouya uM 
troupe de soldats envoyes äsa poursuite« 
II fut pris et train^ vers son maitre. Le» 
loix -de ce pays etoient fort severes cod.— 
tre les esclaves fugitifs. On le jugea cou^ 
pable d*avoir os^ s*^chapper de sa chaine ; 
et en punition de ce crim^ pr^tendu^ il 
fut condamne k etre mis en pieces par 
un lion furieux qu'on yenoit de prendre, 
qu on devoit garder plusieurs jours sans 

. nourriture , pour accroidre sa rage par le 
tourment de la faini. 

Lorsque le joui: marqu^ pour äion lup- 
plice fut arrive» on le conduisit tout nu 

,aan^ une arene spacieuse , fermöe d& 
tous cotes par des barrieres. Uoe foule 
immense de peuple accourut de tous cd^- 
t^s pour assouvir ses regards de cet hör— 
#ible spectacle. D^ja Ton'entendoit d'af- 
freux rugissemens. Une porte s'ouvrit ; et 
Ton yit s*^lancer un lioa monstrueux qui ' 
courut en avant, la criniere h^rissee , ses 
yeux enßamm^s » et la gueule beante 
comme un s^pulcre ouyert^ L'air fut sou- 
dain rempli de mille cris persans auxquels^ 

; suGC^da un silence profond , tous les yeux 
tourn^s sur la yictinie dont on d^ploroit 

. la destinäe< Mais la piti^ de la multitude 
fut bientöt cfaangee en surprise , lorsqu'oa 
trit Tanimal fäfoce, aulieu de s*acharxier 

-8ur sa proie^\s*dtendre d'un air soumis a 
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ÄÖ5 pieds , jouer avec eile comnie un chien 
fidele avec son maitre , ou plutöt la ca- 
resscr, comme une mere, qui, apr^s de 
▼aines recherches , retrouve son fils qu'elle 
a perdu. Le goüverneiir de la ville , 
qui etoit präsent, fit äppeller k haute 
Toix Androcl^s , et lui ordonna d'expli- 
quer comment une b^te sauvage, de la 
»ature la plus feroce , avoit en un mo- 
ment oublie sa rage, pour se changer en 
un animal doux et caressant. Androcl^ 
raconta k lassemblee jusqu'aux moindres 
ddtaiis de son a venture. II n y eut per- 
sonne qui ne füt ^tonne de ce recit , et 
cnchant^ de voir que les animaux les 
plus furiöux sont capables d'^tre adoucis 
par le sentinient de la reconnoissaHce; 
toutes les voix se reunirent pour implo- 
rer du Gouverneur le pardon du malheu- 
reux esclave. Sa grace lui fut sur-le-champ 
accord^e ; et on lui fit präsent du lionqni 
avoit' deux fpis j^pargne sa vie. 

Oh, s*ecria Tommy, voiKk une bien 
belle histoire 1 Mais je n'aurois jamais 
cru que les lions pussent devenif si trai- 
tables. Je croyois quils ^toient comme 
les loups et les tigres qui mettent ea 
pieces fout ce qu*ils rencontrent. 

Lorsqu'ils sont afFam^s, dit M. Barlow, 
ils tuent tous les animaux qu*ils peuvent 
atteindre^ mais c'est pour s'en nourrir , 
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car ils sont destines a vivre de cbair ainsi 
que les cbiens et les chats , et plusieurs 
autres especes d'animaux. Mais d^s quo 
leur faim est assouvie , rarement font-ila 
une boucherie inutile. Cest encela qu*il3 
sont moins c^ruels que bien des hoiuiues, et 
meme quecertains fafans^ qui tpiirmen^ 
tent ]es animaux sans auciin «ujet. , 

Henry. Je pense tout-ä-fait comme 
vous, monsieur : et je me souviens qua 
jae promenant , il y a quelques jours , 
sur le grand cbemin , je vis un petit 
garpon qui traitoit son ane avec bien de 
ia cruaut^. Le pauvre animal ^it si 
boiteux., qu*il se trainoit & peine^ et soa 
conducteur le frappoit de toutes ses For- 
ces avec un grand baton, pour le fair0 
aller plus vite qu*il ne pouvoit. 

M. Barlow. £st-ceque vous ne lai ea 
dites rien ? 

Henrt, Pardonnez-moi , monsieur. Je 
lui repräsentai combien c*etoit mechant. 
Je lui d^nuindais*il aimeroit k etre traite 
-de cettc niaa.iere par quelqu un quiseroit 
plus foFt que lui? 

M. Barlow. Et quelle r^ponse vous 
•fit-il , Henrv ? 

Henry. 11 me repondit que c'^tojt 
l'ane de son pere, qu*ainsi il avoit droit 
de le battre , sans que personne y troa«- 
vat ä' redire^et que s u ra*echappoit u|i 
niot de plus^ il me battroit^ussi. 
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M. Barlow. Ha, hal cela me paroit 
▼lolent. 

Hkwrt. Je lui replicjuai, que quoique 
ce f üt Täne de son pere , ce n'en ^toit 
pas moins une grande mechancet^ de le 
traiter si durement •, quepour ce qui ^toit 
de me battre , s'il s'avisoit de m*attaquer , 
je saurois bien me d^fendre , et que je ne 
Je craignois pas , quoiqu il füt beaucoup 
plus grand que moi. 

M. Barlow. Est-ce qu il eüt TaudacQ 
de vous f rapper? 

* Hbkry. Vraiment oui, monsieur : il 
viBt avec son grand baton pour m'ea* 
donner sur la tete •, mais f esquivai si bien , 
que je le parai de mon epauie. II voulut y 
revenir ; je ne lui en donnai pas le temps ; 
je m'^lanyai sur lui, et le renversai par 
terre. Alors il se mit k pleurer et me 
supplia de ne pas lui faire de mal. 

M. Barlow. II est assez ordinaire de 
"voir les plus m^chans montrer le plus de' 
poltronnerie. Et que fites-vous ensuite ? 

Henry. Je lui dis que ce n ätoit pas 
mon dessein de le gourmer; mais que 
puisqu'il m'avoit attaque sans raison , je 
ne lui permettrois pas de se relever qu*il 
ne m'eüt promis de ne plus battre la pau- 
vre b^te , qui reprenoit haieine pendant 
notre combat. Il m'en donna sa parole y 
ei. je le laidddi aliei k ses airkires. 
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M. Barlow* Japprouve extremement 
votre conduite. Je suppose que le petit 
coquin^ en se relevant, avoit lair tout 
aussi confus que Tommy devoit Tavoir 
Tautre jour , lorsque le petit gar9on qti*il 
Youloit battre l'aida ä sortir du fos?^. 

ToMMT, Mais, monsieur, je ne lui 
cherchois pas qu ereile. Je ne Taurois 
seulement pas menace, s'il n eüt refus^ de 
nie renvoyer nia balle, 
. M. Barlow. Et quel droit aviez-vous 
de Ty contraindre ? 

Tommy. Cest qu*il ^toit tout en gue*- 
nilles et que moi j'^tois bien habille. 
' M. Barlow. Yoil^ ce qui s'appelle 
d*excellentes raisons. Ainsi donc , si vos 
habits venoient k tomber en guenilles , 
tout homme bien habille auroit le droit 
de vous dünner ses ordres ? 

Tommy seijLtit a merveille qu'il venoit 
de lui echapper une sottise, e^ il tacha 
de la r^parer en disant : 

Mais il ne lui en coütoit rien de le 
faire, puisquil etoit du meme cot^ que- 
la balle. 

M, Barlow. Et c'est aussi ce qu'il au- 
roit fait, Selon toutes les apparences,si 
vous Ten aviez prie civilement. Mais les 
gens qui parlent toujours d*un air impe- 
rieuxtrouventpeu depersonnesdisposeei 
& les servil'. Au reste, comme le petit 

gar^on' 



gai*90n etoit dans une parure si delabree 
je suppfcise qu'e voiis lui offrites de laiveöfe 
f ouf reiigager ä vöüs rendre Service. 
' ToMM*. Non vraiment, naönsieur. '' 
M. Barlöw. Ah ! f entends. Cest que 
tous ji aviez' pas dWgent dans votr© 
botih'e."' . ' ' . 

TöMMY. Je vöus demande pärdon, 
J avois tout cölui que fai encore. 

X ^\'. ß-^.^^ow. Cest doinc que. vous p;^a- 
siez/qu^il'^toit en fonds aussi'blieu aiia 



fOiis-m^me ? 

ToMMir. Commeiit aurois-je pu lepen- 
s^r ? 11 n'aVoit point d*habit sur son corps 
Äi de bas k ses jUmbes.. Sa veste et sa 
dulotte ^toient tout ^n lambeaux, et ses 



»ouliers rapetasses. 

M. Barlow. Je vois clair maintenant; 
ce que^*est qii ua vrai geütilhoainie. Cest 
celui qui^ pourvu abondamment de tou- 
ies cböse^, les garde pour lui seul, me- 
nace hs pauvres gens de Ies battre s'iW 
ne le seryent poorrieii-, et lorsquil se 
trouye reduit, malgrd sa fierte, k leur 
flevoir des Services esseatiels , n'en res- 
sent*point de reconnoibsaace et ne leur 
fait aucün biea en retour. Je parierois 
que le Hon d'Aadrocl^s n etoit pas gen- 
tilbomnie. 

Toniniy fut si vivement afFect^ de ce 
To/ntf /. F 



feproche , qu*il eut , peine h retenir sesi 
larnies. Conime il ötoit d'un earactere 
iijTturellement* genereux , il . resolut dans 
«on coeur de faire quelques- presens aa' 
petit garcon, la preniiere fois qu*j'l au— 
roit le plaisir de le rencontrer. Eu se 
promehäht Tapr^s-midi du meine jour ^. 
il le Vit a quelque dislance qui cueillpit 
des müres sauvages sur les buissons.,.U 
courut k lui, et le regaridant avec bonte / 
il lui dit: ^ 

Je voudrois bieji savoir , mon petit. 
ämi, pourquoi tu es si mal v€tu ? Est-q©. 
que tu n'aurois pas d'autfes habits ? 

Le PETIT OAR^ÖN. Non , en verite, ,. 
luonsieur. J'ai sept freres et soeurs , et ils 
ne sont pas mieux habiUes que moi^ 
Mais ce seroit la riioiridre de nos peines ^ 
si nous avions toujourß de quoi manger. 

Tommy. Et pourquoi en. manquez-« 
vous ? 

Le PETIT OAR50N. Cest que mon per© 
est malade de la fievre , et qu'il ne pourra 
travailler de toute la moisson. Ma mere 
dit que nous ne pouvons pas manquer 
de mourir de faim> si le Don Dieu ne 
vient a notre secours. • 

Tommy ne prit pas le temps de lui 
r^pondre , et courut de toutes ses forces 
vers la maison, d'oü il repartit aussi-tot , 
^harge d'un gros muiceuu de paiu et 
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dTun paquet deses propres habits.Tiens, 
dit-il, nion petit kiui', tu m*as rendu Ser- 
vice, voUä-du pain. Je te do^ne auss'i 
ces i'abits, parce que je suis gentllhomme 
et 'qtie j'en'Äi beaucdup d*äutres eucore, 

Rien ne peut egajer^a joje , qui eclata 
dans les yöux du p§tit garcon en jece- 
vant ce cadeau, sj ce n'est le plaisir^que 
Tommy ^e^srentit en goütant , pour la 
premiere fois, la douceur de satisfaire 
les mouyeipen« 4fi^la reconnoissauce et 
äe la generosit^. Sans attendre la fin des 
remercimens qu on lai^prodiguoit , il s'en 
retourna tout )oyeux; et ayant rencontrtf 
M. Barlow ^jl lui rac.oiitaji*un air trans- 
port^ ce qu*il venoit de faire. M. Barlo\r 
Uli räpondijt froidement: Avant dedon* 
ner vos habits au petit gar9on , il me 
semble que vous auriez du savoir si vo$ 
parens voudroiept ..vous le permettre, 
iQuant ti moix p^in ,,.quel drpit aviez-vous 
de le donner sans inoju consentement ? 

Tommy C*est que le petit garfon m*a 
dit qu il avöit faim , et que ses freres et 
SGBurs n'avoient pas plus k raanger aue 
lui. Vous saurez que Jeur pere est mala- 
de , absoluaient hors d'etat de travailler. 

M. Barlow. Cetpit une raison assez 
toucliante pour voqs ;eng^ger k donner 
ce qui vous appartienjijj mais non ce qui 
appartient ä un autre. Q[ue diriez-vbui 

I a 
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si Henry, pour faire ime boiine ceiivre", 
$'avisoit de disposer de yos'efiets san? 
TOtre permission r. ^ . 

ToMMt. Je 'n*äimerois ppJht cel^ du 
tout •, et je comgreuds que j'ä,l fait encor^ 
■uhe söttise. ' V ,, ' '*,., 
' M. Barlow. Ü^; suis charij^e' df voir 
<jne vous Tiä sent^z. Vöici une.petito liis-7 
toire que you3 ne ferez'päs mal de lir^ k 
<:e sujet. ^ ' ' 
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lL#TRV8 ^toit fib fl'on roi puissant. H 
avoit plusienrs niaitres,' que Canibyse, 
$0R pere , avoit charg^ de lyi apprendre 
sur-tout k distinguer le bien du mal , et 
k pratiquer la justice. Ün soir Cambysö 
\ui demanda cd qui lui'etoit arriv^ danJ 
la jourp^e. J*ai ete puni , lui repoödit 
C}rrus ,pour une sentence injSiste que j'ai 
prönonc^e. En me promenant avec mon 
gouyerneur , nous avons rencontrö deux 

J'eunes gai^ons ,' dont Tun ^toit grand et 
*aiitre petit. Celüi-ci avoit une robe trop 
Jongue pour sa tailte'i'celui-l&, au con- 
Xxaixß^ en avoit, «n^ quUui de$cendoit4 
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|>eine jusquaux genoux , et dont les 
'manches sembloient le serrer. Le grand 
garfon avoit d'abord propose au petit de 
changer de veteraens ., parce qu'alors 
chacun d'eux ei auroit un qui lui con-« 
viendroit mieux que celui qii*il portoit. 
Mais ie petit gar9on na pas voulu acce- 
<ler a cet arrangemenf, sur quoi le pre- 
niier lui a pii^ sa rpbe d^ Force et lui a 
doiinö la sienne. Ils eiJs etoient k se dis- 
puter lorsque aous,sof9mes,,aiTives.. Ilf 
-sont convenus de me pr^dre poi^r juga 
de leur querelle. J*ai decid^que le petit 
garpon se contenteroit de la petite robe ^ 
et que le graad^garderoit la^plus longue. 
Voilä le jugement pour lequel mon gou- 
"verneur ma puni. Coiunient, lui ,dit Cam- 
byse, est-ce que la robe courte oe cou- 
venoit pas mieux au petit garcon , et la 
plus longue au plus grand ? öui , mda 
pere, repondit Cyrus', mais moagouver- 
iieur m'a fait sentir que je n avois pas eti 
nomme pour d^cider iaquelle des deux 
robes allbit le mieux k la taille de cha- 
cua des j.^nues ^ar9ons ; mais s'il etoit 
juste que i'ua osat s'epiparer de la robe 
de Vautre sjns tjon .consentement. Cest 
pourqnoi je reconnois que ma sentenc© 
etoit d'une grande injustice, et que j*ai 
l |)ien merite d'etre repi is, , • 

Au inoment ou cette nlstolre venoit 

F5 
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'tfe finir , ils fur^nt surpris de voir un petit 

.jgarf-on d^gueniil^ s'avaiicer vers eux 
fivec lin paquet ^e hai'des sous le bras. 

'Sea yeux ^toient meurtris , son nez enfl^, 
f»t sa cheroise, teinte de sang;, tenoit a 
peihesur aön corps, tant elle^toit de- 
cihir^e, II t int droit k Tommy ^ et jetta 
3e paqyet i ses pieds en lui msant: Te- 
qieas, mon |)etit moEteieur, reprenez vös 
labits; Je soiihaitet<)is qn^ils fusSent aü 
fond du fossd d'oli'jiB Vous ai retire, plu- 
tot t}iie d'avoir Ä^ süfmon dos. Je vöus 
prom^tsbien de netrie couvrir de nia vi© 
de C6S mälhenfeux' V^temens, quand je 
devrois rtst^r nu, Que yeut dire cela", 
lui demanda M, BärloV, aui comprit 
«ws^i-t^t qü*il lui ^toit arm^ quelque 
Tn^saventure a^i sujet du present de Tom-' 
^ly ? Monsieur , reprit le petit gar^on , ce 
petit mbijsieurs'wit mis en tete'de niB 

'Pattre, parce aue je ne voulois point lui 

"xenvoyer sa balle. Ce n'est pas que je ri© 
l'eusse reuvoyee de tout mon coeur, s*U 
TiVeu eüt prie poliment-, mait quoiqiie fe 
$019 pauvre, je uentends pa^'qu'u m© 
parle eu maitre et qu il s^avise de m© 
traiter, coninie Ton dit qu'il traite son 
TXQ^xe Congo, ün^ hä\^ riotfs separoit. 11 

'l\YOulu IVnjätnher pour arriver jusqu'A 
pioi, Mais» au H^n ye"5autpr pardessus^ 

Jl a ro\Ue dÄUs m föss'ö qü i\ *eröH ^äccp« 
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r€ , si je ne lui avois donne la main pour 
en sörtir. Cestpour cela qu'ilm'a donii^ 
ses habils , sans qiie je lui eusse rien de- 
rnande pour nia peine,. Sot que je suis, 
de les avoir mis sur mon corps ! Jedevois 
bien sentir que des habits de soie n'etoient 
pas faits pour un paysan. Tous les petits 
gar9ons du village se sont mis a rae sui- 
vre avec des huees , en m'appellant for 
raud, Le fils du tanneur m'a jette une 

f^oignee de boue qui m*a eclabouss^ de 
a tete aux picds. J'ai voulu le punir. Ils 
se sont tous mis apres moi ,.et m*ont ac- 
commode de la maniere que vous voyez. 
Ccci n'est rien», mais je ne voudrois pas 
^tre une secoöde foisappelleyarai/e/pour 
les plus beaux habits du monde. C'est 
pourquoi je siris venu chercher ce petit 
monsieur pour lui rendre ses hardes Les 
voilä : qu il les reprenne. Je craindrois 
dy toucher du bout de Tongle. 

JVi. Barlow questionna le petit garpoa 
$ur la maladie et la pauvrete de son pe- 
re , et lui demanda oü il habitoit. II dit 
ensuite k Henry qu*il enverroit des vi- 
vres k ce pauvre bomme , 5'il vouloit se 
'charger de les lui porter. JTe ne demande 
pas mieux,.repondit Öenry , .quand ce se- 
roit dix Fois plus loin ehcore. M. Barlow 
rentVa dans lai mai^onpo^r donaer des 
ordres & ce sujet. 
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Dans cette Intervalle , Tommy, qui 
avoit regard^ quelque tenips en silence 
le petit garcon, lui dit : Ainsi donc, moa 
pauvre enfant, tu aS ete battu, parce 
que je t'ai donn^ nies habits? Ten suis 
bien fache, je tassüre.. — Je vous re— 
xnercie , mon eher monsieur , mais il n'y 
a plus de remede. Je sens bien que vous 
ne youliez pas nie faire de la peine •, et 
je ne suis pas une poule si mouillee, 
que^e me lamente pour quelques coups 
oe poing. Ainsi , je vous souhaite le bon , 
soir. Adieu. Cest sans rancune. 

Tommy, apres Tavoir suivi quelque 
tenips des yeux , dit k Henry : Je vou- 
drois bien avoir des habits que le petit 
gacfon put porter, sans se faire encore 
des affaires. II a tout Tair d*un bon en- 
fant, et j*aurois, je crois, du plaisir k 
Tobliger. Tupeux le faire aisement, lui 
reportdit Henry. II y a ici tout pr^s , dans 
le village voisin, une boutique ou roxi 
vend des habits tous faits pour les pau- 
yres. Tu as de Targent; tu peux en ache- 

Tommy vouloit y cotirir d^nsT instant 
meme ; mais conime la nuit s approchoit , 

"Henry le fit coiisentir, 'malgre son ini- 
patience , k remettre ses projets de bien- 

'faisance au lendemain. 
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l^E soleil venoit h peine de paroitre sur 
Thorizon, que nos deuxamis se leverent, 
poiir aller aussi-.töt faire les emplettes 
qu'ilö avoient projettees le jour prec^- 
dent. Ils se niirent en efF(?t en marche 
avant le dejeüner ; et ils avoient deja 
fait la nioitie du cheniin, lorsqu'ils en- 
tendirent les abojemens d'une meute qui 
senibloit courir ä quelque distance. Tom* 
my, un peu etonne, denianda a Henry 
s'il sävoit d*oü provenoit ce bruit ? Je 
m^en deute , lui repondit Henry. Cest I0 
Chevalier Tayaut et ses chiens j^qui pour- 
suivent un m^lheureux lievre. U faut 
etre bien lache d'attaquer un pauvre 
animal' qui n'a pas la Force de se d^- 
fendre I S*ils ont la fureur de chksser , 
que ne vont-ils dan$ les pays oü il se 
trouve des lions , des tigres , et d*autre$ 
betes f^roces ! 

Tommy. Est-ce que tu sais comment 
^e fait la chasse de ces animaux ? celle 
4u lion , par exemple. 

Henry. Oui, je Tai vue i4ans un li-- 
vre de M. Barlow. 

Tommy. Oh, cont^-moi un peu cela, ' 
jß t en prie. 
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HxNRT* Je le veux bieD ^ moii ami , ja 
me le rappeile k nierveille. 

Tu sauras d*abord qu'il y a loin d'ici, 
des pays tr^s-chauds , oüles homnies sont 
dans Tusage d'äller presque nus. lis sont 
si exerc^s k la course d^s leur plus ten— 
dre enfance, qu*ils vont presque aussi 
vite que des cerfs. Lorsqu*un lion vient 
dans le voisinage pour leur enlever quel- 
- que piece de leur betail, il se ni^itent 
cinq ou six k sa poursuite , armes de plu- 
sienrs javelots. Us parcourent la foret, 
jusqu*& ce ^u*ils aient d^couvert sa re- 
traite, Alors ils fönt du bruit, et poussent 
des cris afFreux pour l'exciter iles ätta-^ 
quer. Le lion commence k ^cumeb^ & 
rugir et k se battre les flaues de sa queue ; 
puis , tout'ä-coup il s'elance sur rhonime 
qui est le plus pr^s de lui. 

Tommy. Heias ! je tremble de tout 
mon Corps. £n voilä deja un mis en pieces. 

Henry. Oh, ne craius pas. Cet hom- 
me qui s*y attend, se detourne adroite-* 
ment de son chemin , tandis qu*un de ses 
caniarades lance un javelot au lion. Le 
lion devient plus furieux , et se retourne 
contre Tennemi qui vient de le Messer ; 
inais celui-ci fait conime le preniier , et 
le lion rejoit du troisienie un secoud 
javelot dans le flanc. II en est de meine 
des aati'es^ jusqu*a ce que le pauvrd 
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animal tambe epuise des blessures qu'il 
a rejues. , 

Que cela doit etre beau ä voir , s'^cria 
Tommy I Je voudrois bien assister k Yua 
de ces combats, du haut d'une fen^tre, 
oü je serois en sürete. Oh, pour moi^ 
non, r^pondit Henry, j'aurois trop de 
peiue de voir dechirer un si noble ani-* 
mal. Mais on est oblig^ de le faire pour 
SR defense : au Heu qu'un pauvre lievr© 
ne fait que maneer un peu de grain aux 
fermiers , et ne leur cause sürement pas 
en cela tant de donsmage que les chas- 
seurs qui le poursuivent, en passant k 
cbeval sur leurs terres. 

Pendant qu'ils s'entretenoient ainsi , 
Henry tournant d'un autre c6te ses re- 
gards^ s'ecria tout-ä-coup : Tiens , tiens,^ 
Tommy , vois donc. Voici le lievre qui 
Tient i nous. Oh, il.est deja bien loin. 
J*espere que ses ennemis ne sauront pasi 
le chemin qu*il a pris ; et s'ils vieunent 
lue le demander^ je me s;arderai bien de 
leur donner de ses nouvelles. Aussi-t6t il^ 
virentarriverleschiens qui avoientperdu» 
les traces de leur proie. Un homme qut 
les suivoit, raont^ sur un beau cheval, 
demanda k Henry s'il avoit vu le lievra 
passer. Henry ne lui fit pas de reponse. 
Lechasseiiravaiit reitere saquestiond*ui% 
tou de voix ^iluii haut, K^nry repondU 
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qu'il l*avoit vu. ^— Et de quel c6t^ s'en 
va-t-il ? — Cest ce que je ne veux paä 
vous dire. Tu ne le veux pas ? dit le 
chasseur , eri sautant ä bas deson'clieval , 
j« vais bien te le faire vouloir , et s*avan— 
jant vers Henry, qui n*avoit pas bouge 
de la place ou il etoit , il se mit a le frap- 
per avec son fouet de la maniere la plus 
Brutale, eii r^petant ä chaque coup : 
Eh bien , petit dröle , nie le diras-tu 
maintenant ? Mais Henry se contenta de 
'lui repondre : Si je n'ai pas cru devoir 
Vousle diretout-ä-I*heure , je ne vous le 
dirai pas davantage , guand vous m*as** 
sonimeriez. Ni la genereuse fennet^ de* 
cet enfant, ni les lurmes de Tautre, qui 
J)leuroit amereriient de voir les souffran-* 
ees de son ami , nefirentaucune impres-* 
sion sur le barbare. 11 aiiroit pousse plus 
k)in sa brutalite , si nn chasseur, qui 
co'uroit k toute bridö , ne füt survenu , et 
ne lui eüt dit t Que faites^-vous donc, 
Chevalier ? vous allez tuer ce petit gar— 
Jon II le m^rite bien, repondit le, nie-« 
<^bant. II vient de voir pasi^er le lieVre^ 
et il ne veut pas nie dire de quel c6te il 
5*en va. Prenez garde , liii rt^pliqua 1-au- 
tt'e ä voix bas^e , de ne pas vous engaget 
dans une afFaire desagreable. Je recon-» 
iiois l'autre enfant pourle fils d'ungen- 
tilhonuiie d'une imnieiise fortune, qur 

demeure 
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demeure dans le voisinage. Se toumant 

alors vers Henry , et lui adressant la pa- 

role : Eh bien , mon petit anii, pourquoi 

ne veux-tu pas dire ä monsieur quel che— 

min a pris le lievre , puisque tu Tas vu 

passer r Pourquoi ? lui repondit Henry ^ 

lorsqu'il etit repris^ assez de voix pour 

parier, c*est que je ne veux pas trahir 

ce pauvre animal. Cet enfant , s*ecria I0 

nouveau chasseur, est un prodige. II est 

heureux pcur vous, chevalier, que se» 

forces ne repondent pas encore ä soa 

courage. Mais rien ne peut vaincre votra 

emportement. En ce monient l^^s chiena 

reprirent la voie , et firent entendre lear:* 

cris. Le chevalier remonta brusquement 

a cheval, et se mit au galop, accompa^ 

gn^ detoute sa suite. 

Aussi-tötqu ils furent partis,, Tommy^ 
qui s'etoit tenu un peu a TectU't, courut 

J)rendre la main de Henry, de la manierö 
a plus afFectueuse, et lui demanda com- 
ment il se trouvoit. ün peu moulu , re- 
pondit Henry •, mais cela n'est plus rieni* 
Oh , repondit Tommy , j'aurois bien 
Toulu avoir un pistolet ou une epee. 
Hekry Bon! et qu en aurois-tu fait? 
Tommy. J*aurois tu^ ce mechant hom* 
me , qui t'a battu si cruellement. 

Henry Cela auroit ^te fort mal , 
Tommy, car je suis sür qu'il ne vouloi^; 
' Tome I. * G 
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pas me tuer. 11 est vrai que si f avois 4ti 
de sa taille , il ne m'auroit pas traite de 
cette maniere. Mais le mal est passe 
niaintenant ; et nous devons pardonner 
ä nos ennemis. Ils peuvent en venir ä 
nous aimer, et a se repentir de leur 
faute. 

Tommy. Mais comnient as-tu fait pouj; 
recevoir tous ces coups sans pleurer ? 

Henry, Cest que cela ne m*auroit 
iservi de rieii. Et puis > s*il faut te le dire , 

Fendant ciu'on rae battoit , je songeois a 
histoire aün peuple de petits gar9ons,, 
qu*ün avoit exerces a ne pousser jamais 
iine plainte, ni meine un niurmure. Et 
vraiment ils avoient encore bien plus a 
endurer que moi. 

Tommy. II me semble pourtant qu*oii 
ne peut guere etre traite plus cruelle— 
ment que tu ne Tas ete. ^ 

Henry. Bon, ce nest que des dou— 
ceurs en comparaison de ce que les jeu— 
nes Spartiates savoient souffrir. 

Tommy. Et qui etoient ces gens-lä ? 
' Henry. M. Barlow ma fait lire des 
morceaux de leur histoire. Je vais f en ra— 
conterquelquechose. Ilfautquetusacbes 
qu'il y avoit une brave nation qui vivoit 
il y a bien long-teaips. Conime eile n'e- 
toit pas fort riombreuse , et qu'elle se 
Toyolt^ au cantraire^ eovicoimee d*lui 
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grand nombre detinemis, eile prenoit 
soin de rendre tous ses enfans htirdis et 
courageux. Ces enfans etoient accou Ul- 
mes k coucher sur la dure , a'courir 
presque nus en plein air, et ä faire plu- 
sieur? exercices qoileur donnoient de la 
force et de l'adresse. On les nourrissoft 
tous absolunient de la irieme fafon *, et 
leur nourriture etoit fort grossiere. Ils 
inangeoient dans de grändes salles oa on 
leur apprenoit Tordre et la *sobridte. 
Lorsque leurs repas etoient finis, il:?1il- 
loient jouer tous ensemble ; et sMls.coni-*- 
•mettoient quelque faute , ils etoient cha- 
tiäs sev^renient •, mais il ne leur echap*- 
poit jamais le moindre siene de foibles- 
se. On ne leur permettoit aucune fan-' 
taisie; et leurs petites injustices etoient 
punies comme des crimes. AuSsi cette 
«ducation* les rendit siforts, si braves et 
si vertueux , qu'on n'a jamais vu de peu- 
ple aussi rcdoutable. 

i.a Suite de cette conversation lear 
conduisit au milieu du village oü, Tommy 
devoit faire ses emplettes. II ddpensa 
tout ce qu il avoit dans sa bourse (c'etoit 
un peu plus de qüinze francs) ä fairo 
Provision d*habits pour le petit garpodc 
degueniiy , et pour ses freres. On en fit 
un paquet qu on lui remit. II pcia Henry; 
^de s*eu Chargen Je le veux bien , dit-ii ; 
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iiiais pourquoi ne veux-tu pas le porter 

toi-nieme ? 11 n*est pas bien lourd. 

Tommy. Cest qu*il ne sied pas a un 
gentilhomme de porter un paquet. 

Henry. Et pourquoi donc , sil est 
assez fort ? 

Tommy. Jene sais, niais c'est pour 
n'avoir pas Tair d*un enfant du peuple. 
' Henry. II ne devroit donc avoir ni 
pieds , ni raains , ni bouche y ni oreilles , 
parce que les gens du peuple en ont 
«ussi. 

Tommy. Ils Ont de tout cela, parce 
<jue c'est utile. 

Henry. Et nest-il pas utile de pou— 
yoiY se servir soi-meme ? 

Tommy. Oh, les gentilsliommes ont 
des gens a leurs gages pour les servir. 

Henry. Mais je ne suis pas ä tes gages , 
anoi , pour te porter ton paquet. 

Tommy Je le sais bien , ce n est qu.e 
par aniiti^. 

Henry. A la bonne heure. Tiens 
avec tout cela j je pense que c'est une 
triste chose que a etre gentilhomme. 

Tommy Et en quoi donc ? 

Henry. Cest que si tout le monde 
r^toit, personne ne voudroit rien faire ; 
et alors tous les gentilshommes de la terr« 
^iefoient ri^duits k mourir de faim. 

Tommy.. De faim ? 
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Henby. Oui; saris 'doute. Ne faut-il 
pas du painpour vivre? 

ToMMT. Je le sais bien. 

Henry. Et sais-tu bien qiie le pain 
«st'Fait du grain d'wrje plapte qui croit 
^ant la terra ; et qu on appelle bied ? 

Tommy Eh bien alors, ce bled, je la 
Cerois cueillir. * 

• Henry. Et par qui ? Si tout le monde 
^oit gentilhomme , tu n*aurois personno 
h. tes gages. < ' 

Tommy. En ce cas-lä, je le cucilleroij 
moi-nicme. 

Henry, Tu commencerois donc Ä l© 
servir ? Mais tu vas bien vite en beregne. 
Tu cueilles lebled, avant de Tavoir se- 
nie , avänt d'avoir labonrrf la terre , 
*ivant d'avoir fait \es instrumens du lä- 
bourage. Passans encore sur tout celA, 
Je te donne la ihöisson toute prete.' T«. 
n'en serois guere plus avance, 

Tommy. Conimient donc ? 

Henry. Le bled est im petit gram dur 
i-peu-pr^s cpmme Tavoin«, quejedonner 
quelguePois au 'clifeval de M. Barlow, 
Vouarois-^tu le manger dans cet ^tat? 

Tommy. Non certes, Mais comment 
ndonc le pain sefait-il? 

Henry. 11 faut d^abord faire moudr» 
le^grain en farine: et pour cela^ il fiwC 
cnvojer le bled au moulin. ^ 

C 3 
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Tommy, Et qu est-ce qu'uu moulin? 
Henry. Est-ce que tu n'en as jamaii 
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Tommy. Non, jÄinais. Je voudrob biei^ 
cn voir un^ pour savoi'r commeut le^ab^. 
.peiat se faire, , 

Henry. II y en a quelques-uns daui 
les environs. Si tu enjparlesä M, Barlow | 
il se fera ud plaisir de t y mener, 

Tommy, öh , jVen meurs d*envie,. 
J aimerois beaucoup k savoir Thistoire 
du pain. 

Pendant qu*ils s'entretenoient ainsi , 
«n sortant du village, ils entendireat 
tout-a-coup des cris plaintifs. 11s tour- 
nereijt aussi-tot la tete. Tis app/er9urent 
.'oan cheval trainaut apres lui son cavalier, 
c|ui venoit de perdre la seile, et dont le 
pied se trouvoit eugagä dans Titrier. Par 
tonheur c'etoit sur un terrein humide et 
fraichement labour^; ce qui erapöchoit 
Je cheval d aller bien vite, et qui en 
lu^rue temps pr^serva le cavalier d*etre 
jiiis en pieces. Henry , doue d*un couragp 
€t d*une agilite extraordinaires , et tou— 
jours pret k faire un acte d*humanit^^ 
jii^me au peril de sa vie , courut rers 
un fosse profond, dont il vit le cheval 
«pprocber; et justement comme il plioit 
snr ses jarrets pour le franchir , il le say- 
hlt et Taneta tout court. Au m^me ins-* 
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tant survint un autre cbasseur avec deux 
domestiques, qui degagerent le malheu- 
reux cavalier, et le reniirent sur ses 
jambes. Celui-ci regarda quelque tempa 
autour de lui d*im air ^gar^' : niais com- 
me il n'etoit pas bles3e dangereusement , 
il reprit bientot ses esprits *, et le premier 
iisage qu*il en fit^ fut de pester contre son 
cheval et de demander qui avoit arret^ 
cette raaudite bete. Voyez, lui dit soa 
ami, c*est le niei#e petit gai^on que 
vons ävez traite si cruellement tout-a- 
Theure. Sans lui, c en etoit fait de votre 
.Yie. Le Chevalier jetta sur Henry un 
regard oü la honte et rhumiliation sera- 
bloient conibattre encore avec son in- 
solence naturelle. Enfin/il mit la main 
dans sa bourse ., et en tira une piece 
d*or qu'il ofFrit ä son bienfaiteur , en 
lui disant qu'il etoit bien honte ux de la 
•nianiere dont il en avoit us^ envers lui 
dans la matin^e. Mais Henry, avec un 
air dedaigneux , tel qu'on ne lui en avoit 
Jamals vu prendre , re^etta le präsent san$ 
r^pondre, et courant ramasser son pa- 
quet, qu*il avoit laisse toraber pour cou- 
ricpliis lestemeat aprfes le cheval, il s'en 
alla snivi de son compagnon. 

II ne falloit pas se de'tourner beaucouj> 
de leur route pour gagner la chaumiere 
dupauvre malheureux, auquel ilsappor- 
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toient des habits pour ses enfans. Ils 1^ 
trouverent beaucoup mieux, parce que 
M, BarlowJ qui ^toh: all^ le voir la veille , 
lui avoit donii^ des remedes propres ä 
calmer ses maux. Tommy fit appeller le 
petJt garjon ; et d^s qu*il le vit appro- 
eher, il courut k sa rencontre, et lui dit 
qu'il lui apportoit des kabits dontil pour- 
roit se vetir, sans crainte d'etre appell^ 
faraudy et qu'il y en avoit aussi d'autrei 
pour ses petits frere^ Le plaisir avec le- 
quel les enfans re9urent ses dons , fwt si 
vif, les remerciemens de leur mere, et 
les b^nedictions du malade furent si 
touchans, que Tommy ne put s'emp^-« 
eher de verser des lärmes d*attendris— 
sement, en quoi il fut secorid^ par Henry. 
Apr^s avoir )oui pendant quelques minu- 
tes de la joie de ses bonnes gens, ils les 
quitterent fort joyeux eux-memes. Tom- 
my convint qu il n'avoit jamais d^p'ens<^ 
son argent avec autant de plaisir qu'il 
en avoit ^prouv^ a secourir cette hon- 
nete famille ; et il se promit bien da 
t^server touj ce qu'on lui donneroit & 
Tavenir, pour le consacrer ä ce digne 
iisage , au Heu de l'employer ä des frian- 
dises et ä des joujoux. 

Quelques jours aprfes , M. Barlow et 
ses deux eleves se promenant ensemble 
dans la campagne^ JIs vinrent ä passer 
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devant un moulin ä vent. Tommy de- 

manda ce que c*etoit que ce petit chä- 

teaii, et ce que si^nifioient ces grandes 

ftiles qiii tournoient avec tant de Force.' 

Henry lui reponcUt que c*eroit un de 

ces moulins dont il lui avoit parle der^ 

nierement. Tommy temoigna le plus ' 

grand desir cVen \oir Tinteneur. M. Bar-, 

low connoissoit lemeünier, qui les fit 

entrer, et leur en montra toutes les par- 

ties dans le plus ^rand detail. Tommy 

yit avec surprise que les alles qu'il avoit 

vues au-dehors, seiToient, par le moyeii 

de plusieurs rouages, a-peu-pres comme 

ceux d'un tourne - broche , k faire mou- 

"Yoir en-dedans une grande pierre plate , 

qui, en tournant sur iine autre pierre , 

^crasoit tout le grain qui se trouvoit 

entre eil es , et le reduisoit en poudre., 

<2uoi ! s'ecria-t-il , c'est la maniere dont 

on fait le pain .^ Non, pas tout-a-fait , lui 

repondit M. Barlow. Ce nVst que la pre- 

uaiere pr^paration que Ton fait subir an 

bled. Ily en a bien d*autr«s encore avant 

^u'il devienne du pain. Vous voyez que 

ce qui bort de dessous la raeule , n*est. 

qu'une poudre menue , au lieu que le pain 

est une^ substance ferme et assez sojide. 

Wo US eii apprendrons davautage un autre 

jour, 

Ea s*^n retournaiit ä la maison, Heniy 
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dit Ji Tommy : Tu vois maintenant que 
si personne ne vouloit rien faire, noug 
n'aurions pas de paiu ü manger. Tu ne 
sais pas combien il en coüte de travaux 
seulement pour faire venir le bled. 

Tommy. Est-ce qu'il ne vient pas sur 
la terre. 

Henrt. Ouibien.lorsqu'onTyaseme ; 
mais avant tout, il faut rudement labou— 
rer son champ. 

Tommy. Et qu'est-ce donc que la- 
bou rer ? 

Henry N*as-tu jamais vu dans la cam— 
pagne des chevaux tirer une grande ma— 
chine , tandis qu*un homme plac^ par 
derriere , la conauit en s*y appuyant ? 
' Tommy Oui , je Tai vu , mais sans y 
faire beaucoup d attention. 

Henry. Tu sauras que sous cette 
inachine, quon appelle charrue , il y 
a un fer tranchant qui s'enfonce dans 
la terre , Tentr ouvre et la retourne ^ 
ce qui fait un sillon. 

Tommy. Fort bien. Et alors qu'en 
arrive t-il ? 

Henry. Lorsque la terre est ainsi 
pr^par^e , on y seme le grain : ensuite on 
y fait passer un autre instrument, arm^ 
de pointes, qu'on appell© la herse , et 
qui couvrelä semence. Bient6t le grain, 
apr^s avoir jettc^ des racines^ commenco 
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i pousser une tige. Peu-ä-peu eile s'eleve , 
et devient plus baute que nous. Enfin , 
l'epi se forme j le bled mürit ', on le mois- 
sonne ; oi\ le lie en gerbes , et on Teni- 

{)orte dans la grange pour le battre et 
'envoyer au moulin. 

Tommy. J*imagine que tout cela doit 
etre fort curieux. Je voudrois bien semer 
du bled nioi-meme , et le voir croitre. 
Pense«-tu que je le pourrois ? 

Henry, Oui, certainenient; et si tu 
"veux demain prendre la peine de becher 
un petit coin de terre en fa9on de labou^ 
rage, moi, j'irai chez mon pere lui de- 
mander pour toi du grain ä senier. 

Le lendemain, d^s la pointe du jour, 
Tommy se leva pour aller travailler daus 
im coin du jardin. II lit jouer» sa b^che 
avec une grande p^rseverance jusqu'ä 
Theure du dejeün^r. Son premier soin , 
en rentrant, fut de dire k M. Barlow ce 
qu*ii venoit de faire, et de lui deniander 
s'il n'etoit pas un bon enfant de travailler 
avec tant de courage , pour fairq venir 
du grain ? Cela dopend, dit M. Barlow , 
de Fusage que vous voulez en faire lors- 
qu'il sera venu. Voyons , qu*en ferez- 
vous ? 

Tommy. Ce que j*en ferai, monsieur ? 
Je prdtends l'envoyer au moulin que 
xious vimes hier, et le faire moudre ei^ 
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'farine. Alors je vous prierai de me nioa-^ 
trer comment on fait du pain. Ensuite 
je le mangerai , pour pouvoir dire a moa 
papa que fai mange du pain fait avec 
du bled que j'ai cultiv^ moi-meme. 

M. Barlow. Voila quiestamerveille; 
car les gentilshomiiies sont oblices de 
nianger comme les autres : et il n est pas 
moins interessant pour eux que pour 
, ceux qu*ils appellent gens du peuple , 
de savoir se procurer de la nourriture. 

Tommy, öh non pas tant, raonsieur, 
s'il vous plait. IIs peitvent avoir d'autres 
personnes qui leur fassent venir du bled , 
Sans avoir besoin de travailler eux-memes. 

M. Barlow. Et comment donc , je 
vous prie ? 

Tommy. IIs n'ont qu'ä payer des tra— 
vailleurs , ou bi^n acheter du pain tout 
fait, autant qu'ils en ont besoin. 

M. Barlow. Mais dans Tun et Tautre 
cas, il faut de l'argent. 

Tommy. Sans doiite , monsieur. 

M. Barlow. Et tous les gentilshom— 
mes en ont-ils ? 

Tommy h^sita quelques momens pour 
r^pondire ä cette ijuestfon. Enfin il dit : 

Je ne crois pas- qu*ils en aient tous , 
monsieur; car on m'en a fait voir qui 
f^toient absolument ruinös. 

M. Barlow. Mais ceux qui n ont pa^ 

dargejTt 
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fl*argent, comment pourroient-ils se pvo- 
curer du bled, ä moins qu'ils ne le fassent 
Teniir eux-memes ? 

Tommy. Je ne vois pas qu'ils aient 
d'aiitr^ parti k prendre , autreraent ils 
seroient obliges d'aller niendier, ce qui 
est fort vilain; et encore ne seroient- ils 
pas sürs de trouver toujours d'a,s&ez bra- 
"Ves gens pour les secourir. 

M. Barlow. Puisque nous en sonimea 
siir cette mutiere, je pourrois vous dire 
Dne bistöire que j'ai lue, il y a quelque 
temps. II y est question deplusieurs gen- 
tilshommes , qui meme avec de Vor ne 
tronvoient pas de pain ä se pro eurer. 

Tommy temoigna un si grand desir 
d'apprecdre cette histoire, que M. Bar- 
low la lui raconta de la raaniere suivante. 



LES DEÜX FRERES. 



JL/ ANS le temps oü les Espagnols s*em-. 
barquoient en foule pour le Perou , ä 
dessedn d'exploiter les raines d*or et d*ar- 
gent qü'on venoit d'y decouvrir, un jeu— 
aae gentilhomme , nomme Pizarre , s*em-> 

ijressa, comme les autres, de chercher 
a fortune par cette voie. II avoit un 
Tome I. H 
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frere ain^ pour lequel il avoit toujoun; 
eu une extreme uSection. II fut 1« 
trouver , lui communiqua son projet 
et le cojQJurci insta^raent de le suivre, 
en lui promettant la moiti^ des richesses 
qu*il parviendroit k se procurer. Alonzo, 
son frere , ^toit un homme sage et mo— 
d^r^ dans ses desirs. Cette entreprise lui 
parut une folie ; et il n'epargna rien pour 
€n dissuader son frere, en lui peignant 
les dangers auxquels il s'exposoit , et rin— 
certitude de ses succ^s. Enfin, voyant 
que toutes les representations ^toient inu— 
tiles, il lui promit de hiccompagner , 
mais en Protestant qu*il ne pr^teudoit au— 
cune portion dans les tresors qu'on.pour— 
roit acquerir. 11 ne demanda a autre fa— 
veur que d'avoir une place dans le vais- 
seau pour son bagage et pour ses domes— 
tiques. Pizarre alors vendit toutce qu*il 
püssedoit en Espagne , fit construire un 
navire, et s'y embarqua avec dautres 
aventuriers , anim^s par l'esp^rance d'u— 
ne rapide fortune. Alopzo n'avoit pri^ 
avec lui que des charrues , des herses et 
d'autres instruniens de labourage, avec 
des pommes-de-terre , du bled et qiiel^ 
ques semences de divers l^g um es. Pizarre 
trouva que c'etoient d'etranges prdpara— 
tifs pour une pareille expedition ; mais 
coume il ne vouloit pas avoir de diE^e-^ 



rend avec son frere , il se garda bien de 
lui en rien dire. Apres avoir navigue 

auelques jours avec un vent favorable , 
5 r^iaöherent dans un port , oü l'on s*ar-- 
rete ordinairement pour r^nouveller ses 
provifeions. Pizarre y acheta une grande 
quantit^ de pioches et de pelles pour 
creuserlaterre ,avec d'autres ustensiles , 
propres k fondre et k rafiner Tor qu'il 
s'attendoit a trouver. II fit aussi une nou- 
Telle recrue d ouvriers pour le seconder 
dans son travail. Alonzo, au contraire, 
se contenta d acheter quelques raoutons , 
deux paires de bceufs , et assez de four- 
ragcs pour les nourrir jusquä ce qu'ils 
fussent arriv^s an terme de leur voyage. 
Leur naVigation futtr^s-heureuse; et ils 
d^barquerent tous en parfaite sant^ sur 
les cot es de rAm^rique. Alonzo dit alors 
4. son frere , que n'ayant eu d*autre des- 
sein que de lui tenir compagnie dans la 
travers^e , il vouloit rester sur le bord de 
la mer avec ses domestiques et son trou- 
peau , tandis que lui et ses compagnons 
iroient k la recherche de Tor. II ajouta 
que lorsqu ils en auroient amass^ autant 
qii*ils le desiroient, ils le trouveroient 
jtoujours disposö k s*en retourner avec 
eux dans leur patrie. iPizarre se mit en 
marche le lendemain. La r^solution de 
tfon frere lui inspiroit un si grand mepris , 

H %> 
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qu'il ne put s'empecher de Texprimer h 
ses compagnoa^. J'avois toujours pense^ 
leur dit-il , que mon frere ^toit un hom— 
me de sens. II jouissoit meme de cette 
reputation en Espagne. Je vois maint^- 
naut qu'on s'etoit etrangeraent tronipe 
sur son conipte. II vient ici s'occuper de 
«es moutons et de ses boeufs, comme s"i\ 
vivoit tranquillement sur sa ferme , et 
qn*il n'eüt rien a faire qu'a tracer des 
siJlons. Pour nous, j'espere que nous sau- 
rons mieux eniployer notre temps. Ve-? 
nez, venez, mes amis : nous serons bien- 
tot riches pour le reste de notre vie, 
Tcvus les aventuriers applaudirent k son 
discours. 11 ny eut qu un vieux Espagnol 
qui branlala tete, enMui disant que son 
frere n etoit peut-etre pas si fou qu'il $9 
etoit imagine. 

Ils s*aYancerent par des raarcbes for-» 
c^es dans le pays , oblig^s quelquefois de 
traverser des riyieres h la nage , de gra- 
yir sur des montagnes, et de s'enfoncer 
' dans des Forsts qui n'avoient pas de rou- 
tes fray^es , tantot d^rores par l'ardeur 
brülante du soleil , et taatöt moaill^s 
jusqu'aux os par des pluies orageuses, 
Quoi Cu'il en soit, ces diflicultds ne Ie$ 
empecnerent point de fouiller en plu— 
sieurs endroits. Leurs rechercbcs furent 
long-temps inutiles. Ils eurent enfm I« 
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bonlietir de trouver une mine d*or abon-* 
dante. Ce succ^s ranima leur courage ; 
et ils continuerent de travailler jusqu'i 
ce que leurs vivres fussent consommes. 
Ils rai3ia«isoient chaque jour une grande 
quantit^ d'or ; mais ils n'avoient que bien 
toeu de chose pour appaiser leur faini. 
Ils ötoient reduits ä se nourrir de racine» 
et de fruits sauvages. Cett;e triste res- 
source vint nieme bientot ä leur man- 
quer.' Lk plupart moururent , epuises d^ 
fatigues et de besoins. Les autres e»rent 
Ä peine la Force de se trainer jusqu a 
Tendroit oü ils avoient laisse Alonzo , 
portant avec eux cet or qui leur avoit 
fait souflfrir tant de raisere. 

Dans cet intervalle , Alonzo , qui avoit 
prevu les suites naturelles de leur entre- 
J)rise , s'etoit occup^ sans relache d*un 
travail bien plus heureux. II avoit de- 
couvert une plaine dont le sol etoit ex- 
tremement fertile , et qu'il avoit labour^ 
avec ses boeufs , aide du secours de ses 
domestiques. Toutes ses semences avoient 
prosp^re au-delä de son espoir *, et il ve- 
Jioit de recueillir une riebe moissoiv. U 
avoit conduit son troupeau dans une belle 
prairie sur le bord de la mer. Cbaqune 
de ses brebis lui avoit donn^ deux 
fti^neaux. Dans ses momens de loisir , 
il ayoit eniploye ses domestiques i p^-* 

H 5 
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eher du poisson , qu*ili avoient ensiiit^ 
prepare avec du sei recueilli siir Je ri-r 
vage ; ensorte qirau retour de Pijtarre , 
ils se trouYoient aboadaminent fouruis d^ 
toutes softes de provisions. 

Alonzo refut sou fiere avec la joie la 
plus vive , et liii demanda quel ^toit le 
succ^s de ses trirvaux. Pizarre |ui repon- 
dit qu il avoit rama^se uns quantite d'oi: 
immense •, mais qu*il avoit perdu la plus 
grande partie de ses compagnons ; que le 
reste etoit pres de roourir de fai^a, et 
que lui-meme depuis deux jours , n'avoi^ 
pris d*autre nourriture que des racines et 
de Tecorce d\irt>re : il finit , en le prianjt 
de leuf faire servir tout de suite k mair- 
ger. Alonzo r^pliqua froidement qu*il 
avoit expressement declarö ne vouloii 
aucune part dans les tresors que Pi%arr9 
pourroit acquerir , et qu*il ^toit fort 
itonne que Pizarre prötendit. ayoir la 
aienne dans les fruits qu'il avoit eu tan^L 
de peine a tirer du sein de la terre, 
Mais , ajoutat-il , si vous voulez dchanger 
de votre or contre raes prQvisions , qou9 
pourrons nousarrangerenserabl^. Pizarr^ 
trouva cette condition bien dure dans I4 
bouche deson frere. Cependant, comnie 
f>es compagnons et lui mourpient dß 
faim , il Fut obljge d'ysouscrire, Le prii^ 
qu exi°;eoit Alonzo pour I4 moiadre fourr 
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«litate ^toit si exorbitant , que Pizarre 
eut bientöt depense tout Tor qu'il avoit 
recueilJi, ä se procurer seulement les 
choses les plus necessaires h sa subsistan« 
ce. Son frere alors lui proposa de se rem- 
bßrquer pour TEspagne dahs le vaisseau 
tjui les avoit ;atnenesy d*autant mieux; 
^ue les veat5 et la saison se trouvoient 
cxtr^meinent favorabies. Mais Pizarre , 
en lui lanpaut un regard furieux, lui 
4it que , puisqu*il av:oit eu la barbarie de 
depouiller un frere du fruit de ses tra-r? 
vaux , il pouvoit s'en retourner tout seul •, 
que pour lui , Il aimoit mieux perir suj^ 
ce rivage desert, que de s'enibarquer 
ayec un homme si denature. Au lieu d^ 
s^ofFenser de ces reprocbes, Alonzo jetta 
tendrement les bras autour du cou de 
son frere, et lui tint le discours suivant : 
Ave&vous DU croire, mon eher Pizarre, 
que je voulusse reelUment vous priver 
de ce qui vous a coüt^ tant de peines et 
de perils? Perisse tout Tor de Tunivers, 
avant que je sois capable d'une teile con-? 
duite envers mon frere. Je n*ai voulu que 
Tous guerir de votre ardeur i^veugle pour 
les richesse*. Vous nieprisiez raa pre- 
▼Qyance et mon Industrie. Vous imagi- 
Biez foUement que rien ne pouvoit man- 
quer ä celüi qui avoit dö Tor. Vous ave« 
t4 cependant que tout pelui que vos« 
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ovez amasse ne pouvoit yous emp^clier 
de perir de bes(t>in. J'espere que vous 
etes devenu plus sage. Reprekiez donc 
ces tresors , dont vous ave^ appris ä con^ 
noitre aujourd'hui la meprisable valeur. -; 

La sagesse d*Alonzo porta la lumiere 
dans Tesprit de Pizarre ; et une g^nerosi- 
te si peu atteiidue ponetra son cceur de 
la plus vive reconnoissance. II reconnut,' 
par r^preuve qu'il venoit de faire ,'com-' 
bien Tindustrie Temporte reieliement sur 
une raine richesse. Ce fut iriutilement 
qu*il8ollicii:aplusieurs fois sonfrere d*ac- 
cepter la moitiö de ses tresörs : Alonzö 
les refusa toujours , en disant cjue celui' 
qui savoit forcer lä terre k lui donner 
tous les fruits dont il avoit besoin pour 
se nourrir, n'avoit rien de plus ä desirer.* 

En verit^ , dit Torainy,' lorsque ITiis-^ 
toire fut achevee , il nie sembie que cet 
Alpnzo etoit un homme bien sense. Sanr 
Jui , son frere et tous ses compagnons al- 
loient mourir de faini. Mais ils ne se sont 
vus r^duits ä cette extremite que parce 
qu'ils etoient dans un pays desert. üa 
tel malheur ne leur seroit ]amais arrivtf 
en Angleterre. Ici , pour la moindre par- 
tie de leur or , ils auroient pu se procurer 
autant de pain quil leur en auroit fallu- 
pour vivre, 
' M. Bari^ow. Est-ce qu*on est sür 
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-3*6tre toujours ea Angleterre , ou dans tel 
autre pays oü Ton piiisse acheter du pain ? 

ToMMT. Je le crois , monsieur. 

M. Barlow. Comment ! est-ce qu'il 
n'y a pas de pays dans le monde ou il 
u'y ait pas d'nabitans , et oü il ne vietuje 
pas de bled ? 

Tommy. Vous avez raison; qunnd il 
nV auroit que celui oü nous avons vu 
tout-Ä-l'heure ces deux freres dans votre 
histoire. 

M. BxRtow. Et il y en a beaucoup 
d'autres coihme celui-lä , je vous assure. 

Tommy. Ouiv^uais onn'apa^ besoia 
d'y aller. Ou n'a quk rester chez soi. 

M. Barlow. II ne faut doac jamais 
mettre le pied dans un vaisseau. Or , qui 
peut r^pondre de n y etre pas obligj^ i|ne . 
fois dans sa vie ? Vous etes bien je^ne 
encore , et cependant vous avez fait un 
grand voyage sur mer.. 11 pouvoit vous 
arriver un malheur tout conime k un 
autre, quelque gentilhomme que vou9 
puissiez etre. 

Tommy. Et quel malheur, monsieur, 

je vous prie ? 

M. Barlow. Celui de voir briser votro 
yaisseau sur une cote inhabit^e. Et alors 
quand vous seriez echappe au naufra^, 
comment auriez-vous fait pour voüt 
nouirir ? / 
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Tommy. Quoi 1 j'ai couiu ce danger ? 
Est-ce que de pareik accidens arrivent 
qaelquefois ? 

M. Barlow, II y en.a des exemples 
Sans nombre. Je ne vous citerai quecelui 
d'un nomm^ Selkirk, dont on nous ara- 
cont^ les aventures s»ous le nora de Robin- 
son. II netientqu'a vous de les lire. Vous 
y verrez comment il fut oblig^ de vivre 
plusieurs annees dans iiue ile deserte. 

Tommy. Voih\ qui est extraordinaire. 
Et comment fit-ii pour soutcnir sa vie.'^ 

M. Barlow. IL fut d'abord reduit i 
se nourrir de racines et de fruits sauva- 
ges , puis avec quelques grains de bled 
qu'il trouva dans les debris du vaisseau , 
il se procura au bout de quelques mois 
cle belles moissons. Enfin il se fit un trou- 
peali de ch^vres sauvages, qu'il etoit 
venu ^ bout de prendre , et dont il ap-^ 
privoisa les petih. 

Tommy. Est-ce qu'une maniere de- 
vivre si triste ne le fit pas bientöt mourir ? 

M. Barlow. Au cöntraire, il ne se 
porta jamais si bien de sa vie. Vous le. 
verrez un jour en lisant ses aventures. 
Mais une histoire eucore plus extraor- 
dinaire, c'est celle de quatre niatelots 
russes, qui se virent abandonnes sur la 
cAte de Spitadjerg , oü ils furent obliges' 
de vivre plusieur;^ annees. 
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ToitaiY. .Qu*est-ce que le Spitzberg, 
monsieur, je vous prie? 

M. Barlow. Cfest'iinpaysbienrecul© 
dans le Nord, qui est toüjours coiivert de 
neige et de glaces, tant Je froid y est 
rigoureiix. 11 ne croit que de la mousse 
sur ce sol aride*, et a peine !a terre y 
Tiourrit-eFle quelques animaux. Outre 
cela, il y regne une obscurit^ continue 
pendaatune pärtiede l'annee, et IVbord 
en est presqu'iiiterdit aux vaisseaux. If 
estimpossible de concevoir un sejour plus 
aflFreux , et oii iJ soit plus difficile de 
supporter les miseres de la vie. Cepea^ 
dant quatre hommes ont lutte victorieu- 
senient pendant plusieurs annees contre 
toutes ces Iiorreurs , et trois d'entr'eu^ 
sont retournes saiiis et saufs dana leur 
pavs. 

Tommy. Cela doit composer une his- 
toire bien Strange. Je donnerois tout au 
monde pour la savoir- 

M. Bar LOW. 11 ne vous en coütera 
pas tout-a-fait si eher. La premiere fois 
que je la Ins, eile nie fit tant d'impres- 
sion que j'en recueillis les particularites 
les plus interessantes. Je nie fais un plai-* 
sir de vous les conimuniquer. Les voici. 
Mais il faut d*abord vous apprendrt' que 
]e froid est si apre sous ces climats , que 
lamery estcouverte de glaces enormes. 
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qui menacent quelquefois les yaisseäuik 
ae les ecraser dans leur choc , ou de 1«» 
envelopper si etroitement de toutes parts , 
qu'ils ne soient plus capables de s*en ti- 
rer. Vous pouvez niaintenant vous Former 
une idee de la Situation desasti'euse oü 
se trouva un yaisseau russe , qui navi— 
guoit sur ces niers, et qui se vit tout-ä- 
coup emprisonn^ entre des montagnes de 
glaces , qui s*^levoit plus haut qua se» 
niats. Cest ici que commence mon ex- 
trait; et vous pouvez le lire. 

Ejstrait du ricit des aventures de 
quatre matelots Busses , ahandonnäs 
sur la cdte däserte du Spitzberg 
orientaU 



X-/AN8 cet ^tat alarmant (c*est-&-dire, 
lorsque le vaisseau fut entoure de glaces]) 
on tirit un conseil g^n^ral. Le contre— 
niaitre HinikofF d^clara qu'il se souve- 
xioit d'avoir ou'i dire que quelques parti-. 
culiers de Hetzen ayant forni^, ii y a 
quelques annees , le projet de passer 
Thirer sur cette ile, y avoient apport^ 
le» mat^riaux necessaires pour construire 

im» 
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«ne hutte , et qu'ils y en avoient 6n eßet 
^levö une k quelque distance durivage. 
Cette inforniation leiir fit prendre , d'und 
voix unanime, la r^solution de passer 
Thiver dans le meine endroit , si la nutte, 
comme ils Tesperoient, subsistoit encore. 
Ils voyoient clairenient de quel danger 
ils etoient menac^s , et que leur perle 
etoit inevitable , s'ils restoient plus long— 
tenips^ dans le vaisseau. En consdquence^ 
ils convinrent d'envoyer aussi-tot quatra 
homnies choisis de T^quipage , pour aller 
ä la decouverte de la hutte , et reconaoi- 
Ire exactement les lieux. Ces quatre per- 
sonnes furent le contre - majtre Alexis 
Himkoff , Iwan HimkofF son filleul , Ste- 
phen ScharassofF, et Feodor Werei^in.j 
Comme la contree sur laquelle il faüoit 
descendre, ^toit iuhabit^e, ils etoient 
obljges de se munir de quelques pro vi- 
sions pour leur entreprise. D*un aütre^ 
cote cependant ils avoient presque deiix; 
niilles de chemin a faire si^r des bancs d^ 
glaces , qui , ^tant hieve's , abaissds tour- 
ä-tour par les vagues, et pousses Tua 
contre lauti'e par le vent , rendoient ca 
trajet egalement difficile et dangereux. 
La prudence leur defendoit de se char- 
ger de fardeaux trop lourds, de peur 
qu'^tant accables sous leur poids , il ne 
leur füt impossible de franchir les inter- 
Tome I. \ 
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■valles qui separoient les. j^hifons. Apr^t 
avüir mürement consider^ tous ces obs— 
tacles , il trouverent ä -propos de n era-r 
porter que ce qui leur seroit absolument 
necessaire pour üasuer une nuit ä terra , 
s'ils y ^toient otliges. 11s prirent donc 
seulement un mousquet, un cornet ä 
poudre , contenant douze charges , aveq 
autant de balles^ une hache, un petit chau- 
dron , Uli sac d*environ vingt livres de fi^- 
rine, un couteau, une boite d'amadou, 
une vessie pleine de tabac,et chaqut? hom- 
uie sa pipe de bois. C'est dans cet equipagQ 
que les quatre niatelots , apres bleu d es pe- 
riJs, descendirent enfin dans l'ile, soup— 
^onnant peu les malheurs qu'ilsy devoient 
eprouver. Ils commencerent par visiter k 

frands päs le pays ; et ils decouvrirent 
ientöt la hutte qu'ils clierchoient, a ua 
mille et demi du rivage. Elle avoit tren- 
te-six pieds de- longueur, dix-huit de 
largeur , et autant , i peu pr^s , de hau^ 
teur. Elle etoit precedee d'une petite 
anli-cbambre d'environ douze pieds en 
carre, avec deux portes, Tune qui s'ou^ 
vroit sur le dehors , et Taulre qui formoit 
une coniiimnication avec Tinterieur de 
la hutte. Dans celle-ci , ^toit un poele de 
terra, con^truit a la maniere russe. Ce- 
toit une espece de four sans chemin^e , 
qui servoit k la fois ä ^chau^er la chum-* 
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bre et a cuire Jes alimens. Les paysans 
ru?ses, dans Jes grands froids, ont aussi 
coiitume'de se coucher dessus, pour y 
jouir de la chaleur. ^ 

La hutte avoit beaucoup souffert de- 
puis le temps qu*elle avoit et^ abandon- 
nee. Cependant nos aventuriers se trou- 
verent trop heiireux de pouvoir y passer 
la nuit. Le lendemain matin de bonne 
heure , ils s'empresserent de retourner au 
rivage , dans Timpatience d'instruire leurs 
compagnons de leiir decouverte, et de 
tirer du vaisseau toytes les provision? n^- 
cessaires pour hiverner dans l'ile. Jevous 
laisse k penser quels Furerlt leur surpris© 
et leür desespoir, lorsqu'en arrivant k 
Tendroit du debarquement , ils ne virent 
plus le vaisseau^ et que la mer, dans 
toute son immense ^tendue, s'ofFrit k 
leurs yeux , dec^g^e des gla9ons dont eile 
^toit h^riss^e la veille. üne temgete qui 
s'etoit ^levöe durant la nuit avoit caus^ 
cet ^venement d^sastreux. Soit que des 
glaces enormes eussent et^ poussees par 
les vagues contre les flancs du vaisseau 
et Teussent mis en pieces , soit qu'il eiit 
^te empört!^ dans la haute mer par la 
violence des courans , c'est vaineraent 
qu'ils le chercherent au loin d*un oeil 
avide : il ne devoit plus se montrer k 
leurs regards. Conime on na jämais pu 

I a 
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eA avoir de noiiyelles , il est prpbable 
qu*ilfut englouti, et que tous ceux qui 
le montoient y trouverent une fm deplo- 
xable. 

Une si cruelle disgrace ne laissanC plus 
i nos nialheureux aucune esperance de 
fjuitter Jamals cet horrible sc^jour , ils s'fcii 
aetournerent vers la hutte , saisis de tou«» 
tes les convulsions du trouble et du de- 
sespoir. 

Oh, monsieur, s'^cria Tommy , ea 
5'interronipant a ce passage , dans 
«ju'elle attreuse Situation ces pauvres 
gens vont se trouver ! Jettes sur un pays 
lout couvert de neiges et de glaces , 
Sans avoir personne pour leur danner 
du secours et leür fournir de la nourri* 
iure, il me semble qu'Ä chaque instant 
je vais les voir niourir, Vous serez mieux 
iflstruit , lui repondit M. Barlow, quand 
TOUS aurez lu lereste de riiistoire. Dites- 
jiioi cependant une chose avant d'aller 
plus avant. Ces quatre hommes etoient 
cle pauvres matelots, accoutum^s a bra- 
•ver les perils, ä mener une vie agit^e et 
a travailler sans reläche pour gagner 
leur subsistance. Pensez-vous qu'il eüt 
mieux valu pour eux en ce moment d'a- 
voir et^ Kleves en gentilshommes , c*est- 
i-dire ä ne rien faire , et ä payer des 
gens pour les seryir ? Oh, vraixuent non^ 



^pliqua Tommy , ils sont bien plus heu- 
reux a present d'avoir ete de bonne heu- 
re exerces au travail. J'espere que cette 
iabitude va les mettre en etat d'imagi- 
ner et d^entreprendrö quelque chosÄ 
pour se tirer d*embarras. ails cessent un 
moment de travailler, ils vont necessai- 
rement perir. Mais voyons la suite. - 

Leurs premieres röflexions , comme 
on peut aisdment l'imaginer, furent em- 
ploy^es ä chercher les moyens de sö 
procurer les n^cessit^s les plus pressantes 
de la vie Les douze charges de poudre, 
avec les balles dont ils s'^toient munis, 
leur servirent a tuer le meme nombre do 
rennes , espece d'animaux tr^s-abondan- 
te dans Tile. Ils songerent ensuite k r^- 
parer les dommages que la hutte avoit 
en k souffrir. Un de$ rares avantages de ces 
cümats glac^s, c'est que le bois s*y con— 
serve plusieurs annees sans etre ron^Ä 
par les vers. Ainsi les planches dont la 
Lutte etoit fermee, setrouvoient entr^s- 
bon etat. Elles n'avoient fait que se re- 
lächer dans leur jointure ; ce qui formoit 
des fentei? assez larges pour donner ua 
libre passage au souffle perpant de Tä— 
quilon. II ne futpas difficile, au moyea 
de la hacbe , de reraödier k cet incon- 
venient ; et la mousse dont les rochei's de 
VUe sontcouverts. servit ä boncher let 

15 
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nioindres ouvertures. Ces repar^ltiont 
coüterent d'autant nioins de peine ä nos 
golitaires , que les paysans russes sont 
tres-excellens charpentiers et batis^ent 
jeux-nieoies leujs.maisons. 

Le froid excessif qui rend Tair de ces 
contrees si peu favorable k la populatjon 
des iinimaux, en rend aussi lesol absolu- 
pient contiaire u la production ^es plan- 
ten. On ne trouve aucune espece d'arbr'^ 
jii de buiseon dans certaines paities du 
Spitzber^. .Cette rigueur de la nature jet- 
toit les plus vives alauiies dans Tesprij: 
des niatelots. Sans un bon feu pour se 
recbauifer, il leur ^toit inipossible de 
resister ä l'aprete du cliniat; et conw 
nunt ent^eteqir du feu, si le bois leur 
nianquoit? Par bonheur, en se prome- 
narit le lonjs; du rivage , ils trouverent 

Quelques debris de vaisscaux, et ensuit^ 
es: arbres entiers , productions d'un sol 
plus heureux, que les debordeme'ns de 
quelques rivieres lointaines avoient eri7 
traines dans la mer, et qu'elle repoussoit 
.«ur ses bords. Mais rien ne leur tut d'un 
Service plus essentiel durant la premier« 
ennee de leur infortune, que des plan- 
ches qu*ils trouverent entre les recher» 
du rivage , avec un croc de fer , des cloux 
jJe cinq ä six pouces de long, et d'autres 
pieces de ferrure qui tenoient k ces de-^ 
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bris. Ils rejurent ce secours impr^vu ay. 
nionient ou, pr^s de consommer les der- 
niers restes de tous les rennes qu'iU 
avoienttues, le defaut de poudre neleur 
laissoit en visager d'autre sort que de de-^ 
venir la proie de la faira. Cette heureuse 
rencontfe fut snivie d'une autre ^gale- 
merit fortunee. Ils trouverent sur le sa-^ 
ile de la nier, la racine d*un sapin. 
Conirae la necessite fut toujours, la mere 
de rinvention , ils imaginerent de profiter 
de la courbure naturelle de cette racine 
pour en faire un arc. Mais comme il leur 
luanquoit pour le present iine corde et 
des Qeches, et qu'ils ne savoient comment 
s*en procurer, ils resolurent, en atten- 
dant, de se fabriquer deux lances, pour 
se defendre contre les ours blancs, les 
plus feroces de leur espece , dont ils 
avoient confinu^llement k redouter le? 
attaqnes. Voyant Jiien qu ils ne pourroient 
faire Tarmure de leurs lances ni de leur3 
fieohes sans le secours d'un marteau , ils 
ne songerent plus qu'ä se forger un ins-r 
trument si necessaire. Ils mirent rougir 
au feu ce long croc de fer dont nou$ 
nvons parle, puis , en y enfon9ant au roi- 
lieu le plus gros de leurs clous , ils y pra-r 
tiquerent un trou assez large pour rece- 
Toir un manche; et d'un bouton arrondij 
qui terminoit lup de ses bouts, ils ßr^nt^ 
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tant bien que mal ^ la tete du marteaif. 
Un large caillou leur avoit tenu liea d'en— 
tlunie, deux morceaux de cornes de reu— 
»es leur firent k merveille l'office de te- 
nailles. Avec ces outils grossiers , ils eu— 
rent bientot (dgonne quelques clous en 
pointes de lances , qu'ils aiguiserent sut 
des pierres et qu'ils lierent ensuite avec 
des lanieres de peau derennes a des mor- 
ceaux de brancnes d'arbre que la mer avoit 
1'ettes sur la plage. La confiance que 
eur inspiroient ces nouvelles armes , 
leur fit aussi-tot prendre la resolution 
d'aller eux-memes ä leur tour attaquer 
les ours blancs. Apr^s un combat dange— 
reux , Üs tuereiit un de ces terribles ani- 
nlaux, dont la chair leur fournit de« 
provisions toutes fraiches. Ils la trou- 
verent excellente , ayant ä-peu-pr^s To- 
deur et le goüt de la chair de boeuf. Ils 
virent, non sans un' extreme plaisir; 

au'avec le tranchant de leur couteau, 
s pouvoient diviser les nerfs et les ten- 
dons en . filamens de la grosseur qu'ils 
voudroient leur donner. Ce fiit peut- 
^tre la plus heureuse d^couverte qu'ils 
pussent faire dans leur Situation; car, 
outre les avantages dont nous allons 
bientöt parier, ils se virent pourvus 
tout-ä-coup d*une bonne corde f)our 
leur arc. Les pointes de leurs fleches 
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leur coüterent eucore raoins ä fa9on- 
ner que Parmure de leurs lances. Us- 
les attacherent avec des fils tires des 
tenclons de Tours , ä des branches de 
sapin, qu'ils gainirent ä Tautre bout de 
plumes d'oiseaux de mer ; et des cej 
luoraent, ils se virent en possession d*un 
bon arc avec ses flechcs. 

On sentira aisement combien ils du- 
rt-nt s'applaudir du succes de leur Indus- 
trie , en apprenant que durant leur s^- 
jour dans f ile, ils ne tuerent pas moins 
de deux cents cinquante rennes avec 
leurs fleches , outre un grand nombre de 
renards bleus et blancs. La chair de 
ces animaux leur servit de nourriture, 
et leurs peaux de fourrure pour se cou-, 
vrir, de lits pour se coucher, ou de 
tapisseries pour rendre plus close leur 
baoitation. Ils ne tuerent en tout gue 
dix ours blancs *, et ce ne fut pas sans 
iin extreme dan^jer : car ces animaux, 
pourvus d'une Force prodigieuse, se d^- 
battoient avec une furie incroyable con- 
tre leurs armes. Ils avoient attaqu^ a 
dessein lepremier; ils tuerent les neuf 
autres en se defendant de leurs atta- 
ques. II y eut quelques-uns de ces ani-» 
niaux qui se hasarderenti penetrer jus- 
qu'ii Tentr^e (Je lahutte. Ilestvrai qu'il« 
ne fuontroient pas tous la nieme intre^ 
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pidit^, seit qu'ils fussent moins pressrf». 
par la faim, soit qu*ils fussent de leur 
nature moins voraces que les autres. La 
plupart de ceux qui entrerent dans la 
hutte prirent la fuite au prämier efFort 
des Tnatelots pour les repousser. Cepen— 
dant des assaut? si r^p^t^s ne laissoient 
pas que de leur donner de l'inqni^tude 
par la vigilance continuelle dont ils 
avoient besoin pour se garautir d'etre 
d^vores. 

De Tinqui^tade , monsieur , s*^cria 
Tommy, en s'interrompant ! Dites plut6t 
des frayeurs horribles. Oh , que ces pau- 
vres gens doivent avoir 4t6 malheureux I 

M. Barlow. Vous voyez cepen dant 
qu'il ne leur est pas arrive de malbeur. 

Tommy. liest vrai, parce qu'ils for-» 
rerent des armes pour se d^fendre. 

M. Barlow. Peut-^tre donc n'est-ön 
pas malheureux uniquement pour etr© 
expos^ au danger , car on peutenechap^ 
per; mais parce qu'on ne sait comment 
t*en gaVantir. 

Tommy. Je ne comprends pas bien 
Totre pens^e , monsieur. 

M. Barlow. Je vais vous donner un 
.^xemple qui vous Teclaircira. Lorsque le 
serpeut s'entortilla autour de votre Jam- 
be, n'etiez-vous pas malheureux, parce . 
que vous craigniez qu ii ne vous mordit ? 
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Tommy. Oui, monsieur. 

M. £arlöw. Mais Henry n*etoit pai 
maiheureux , lui ? 

ToMMT. Cela est encore vrai. 

M. Barlow. Cependant il etoit plus 
fen danger d*6tre mordu qua vous , puis-^ 
qu'il saisit le serpent avec sa main. 

Tommy. Oh ! sans doute. 

M. Barlow. Mais il comprit qu'en 
le» prenant hardiment par le cou^ et le 
jettant au loin, il pbuvoit se d^livrer da. 
pcril. Si vous aviez fait la meine r^flexion , 
probablement vous n'auriez pas eu tant 
db crainte , et vous n'auriez pas et^ aussi 
lualheureux que vous l'^tiez. 

Tommy. Oui, monsieur, vous rae le 
faites bien sentir ; et si le meme accident 
m'arrivoit encore, je crois que j'aurois 
assez d'avisemeat pour en faire autant 
que Hemv« 

M. Barlow. Et seriez-vous alors aussi 
maiheureux que vous Tavez ete la pre- 
miere fofs ? 

Tommy. Non , certainement , parcft 
que j'aurois plus de courage. 

M. Barlow. Ainsi donc les personne« 
qui ont du courage ne sont pas aussi 
nialheureuses dans le danger que Celles 
qui n*en ontpoint. 

Tommy. Lertainement non , mon-* 
sieur. 
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M. Barlow. Et cela est-il vrai de 
toute espece de dangers? 

Tommy. Cela doit etre. J*ai vu quel- 
quefois maman toute tremblante , lors- 
qu'elle avoit c\ traverser dans sa voiture 
im petit ruisseau, tandis que mon papa 
n*y_trouvoit pas le moindre p^ril. 

M. Barlow. Ainai avcc du courage . 
eile n'y auroit pas trouv^ plus de peril 
que votre papa ? 

Tommy. Je le crois comme vous; car 
je la voyois se raoquer elle-möme de'sa 
poltronnerie , lorsque le ruisseau ^toit 
traverse. 

M. BArlow. II est donc possible que 
nos niateJots se trouvant si oien en etat 
de se defendre contre les ours , n'en eus- 
sent plus de frayeur, et par consequent 
ne fussent pas aussi malheureux que 
vous l'aviez a'abord i magine. 

Tommy. En verite^ je le crois k pre-- 
sent. 

M. Barlow. Continuons donc, s*il 
vous plait. 

La chair des trois especes d*animaux 
<^ont nous avons parl($, savoir, les ours 
blancs, les rennes, les renards blancs et 
bleus, fut le seul aliment dont nos mal- 
heureux solitaires eureut u se nourrir 
pendant le cours de six ann^es. Nous 
ne Yoyons pas ä la fois toutes nos res-' 

sources» 
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50UFces. La uecessite peuL seule aiguiser 

rinyentioa. Gestelle qui, fäcondant par 

4^gres notre esprit , lui fait concevoir des 

exp^dieiii) dont ü n*auroit Jamals eu Fi« 

dee. La verjtö de cette Observation fut 

^prouvee par nos matelots eu plus d*une 

qircoustance Cetoit peu de mapger leur 

viaade saus paia ni sei , dont ils etoient 

absolument depoui vua « ils ätoient r^duits 

a la manger deaii-cru«, parce que leur 

fiour n etoit pas propre ä la, faire rotir , et 

que le b<dis etoit trop pr^cieux par sa 

rarete , pour alluater du feu hors de la 

]^utte. Pour r^Q^dier k cet inconvenient^ 

ils imaginerentd*exposera i'air, pendant 

Vit6 , une partie de leurs provisions , et 

de les suspendre ensuite dans la partie 

superieu;:e de la hutte , oü la funiee qui 

s'y elevoit sans cesse , ajchevoitde les des-» 

sicher. Cette viaade , ainsi prepar^e , 

avoit le double avantage de se conserver 

long-tenips , et de leur tenir Heu de paii| 

pour m^iager avec la viande fraiche , 

q.u Us n'oa trouvoient que mejileure. La 

$vcce4 dj3 cette experience ajant rempli 

parfaiteaaei^t leurs vues , ils continuerent 

ie la pratiqoer pendant tbutle temps de 

leur s^jour dans Tile *, et par ce nioyen ils 

conserverent toujours un Fonds süffisant 

de provisions. Pendant l'et^ , Teau ne leur 

mcmqwoit poijat, grace* ä quelques petita 

Tome /• K 
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ruisseaux qui coujoient des rochers 'j-ei^ 
peodant Thiver ik s'en procuroient aise-* 
ment , en faisant foiidre de la neige ou 
de Ja glace dans letir petit chaudron. 

Je vouftai fail observ^r plus haMt qu'il» 
avoient apporte avec eux un petit sac de* 
faiine. Ha en avoient consomnie eiivinoa 
la moitie pour leur nourriture.Ils emploTe-* 
rent le reste d'une maniere bien diffe-^ 
ren<e , mais qui leur fut egalement utile, 
lis u avoient pa§ tard^ teng-teWps k sfen- 
tir la necessite d'entretenir , sous un cli- 
mat si froid , un feu continuel , en refle* 
chi^&ant que s'il venoit muliieureusenieilt 
äs'eteindre , ils n'auroient plus de moyenS 
de ie ral lumer. Ce n'est pas qu'ils n'eus-* 
sent un briquet et des pierres-^ fu^il ', 
mais ils manquoient de meches et d'aUu-* 
nitttes. lis avoient trouYe dans leurs pro- 
nier.adeä une terre argiliöuse. Ils s'en ser* 
virtnt pour fabriquer ime espece delam- 
pe , oü ils se propost rent d'entretenir 
con. tamment de la luniiere; en y brülant' 
la uraisse des aniniaux qu'ils-poüproi-ent 
tuer. Ce fut certainement une t<iee doiit 
ils eurent bien a s'äpplaudir; c»r la pri- 
vation de la liimiere , da.ns ujji payÄ öu la 
nuit dure plusieurs niois desuitte pendant 
riiiver, auroit rais le comble k toutesie» 
laiiseres dont ils etoient accables' • 

Tonimy ue put s'empecber d'iaterroni.» 
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pre ici M. ßarlow. Excusez-moi, mon- 
sieur;lui dit-il , niais e^t-ce qu'il y a 
des pays (Jans le monde ou il regne une 
ntiit pontiAu-^lle pendant plusieurs mois 
de suite? 
,. M. Baki.ow< Oui, vr^ciment, ily en a. 

Tommy. Et comment cela se peut-il 
faiire ?i •- . • 

M. BarloW'.. Comment se peut-il qu il 
fasse nuit ici peödänt quelques heures ä 
la.ß^ de c^Bnue purnee J 

Tommy. Comment, monsieur ? c'est 
q^»^ Sans jdonte cela doit naturellemcArit 
arriver. 

M Barlow, C*est ne dire aucune cho- 
$8 , sinoa que vous n*en savez pas la rai- 
5fln.- Mai? n'observeziTVOUB pas ici de dif- 
färeoce entre la nuit et le jour ? 

Tommy.. II y en a une bien grande. Le 
joür , ilfaitclair , et la nuit ^ il faitobscur. 

JM^jBa^löW. Et pourquoi fait-il obscur 
dans la nuit ? 
■i, Tjo^inTy. »VoilJi ce que je ne sais pas. 

M. Barlow. Est-ce que le soleil Drille 
pendÄnt toütes les nuitsP .. 
. Tommy. Non , certainement, monsieur. 

M. Barlow. II brille donc seulement 

;)ßndant quelques- uaes , et non pendant 
es autres. • • . 

Tommy. II ne brille jamäisdans la nuit«. 
. M. Baam^. Et briUe-t-ildans le io4r ?. 
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ToMjWT. Oui , monsieur. 

M. Barlow Quoi, chaque'jour? 

Tommy. Oui, chaque jouf} except^ 
seulement que les nuages noufe le dero-i 
bent quelquePois. 

M. cÄRLow. Et qufe dfevient-il dans la 
»uit? 

Tommy. II va se coucher, ensorte quo 
Aous ne pouvons pas le voir. 

M, Barlow. Ainsi dönc , tont que toui 
pouvez voir le soleil, il !i*est jälüais öuit f 

Tommy. Nou ^ monsieur. 

M. Barlow. Et tant qu'ildemeiire com* 
ch^ , janiais il n'est jour .'^ > 

Tommy. Cest la verit^* • • 
• M Barlow. Et quand il r«paroit ? 

Tommy. Le jourau^i-t^trecomti/ence^ 
J*ai vu quelquefois le jt)Ur naitre, et I0 
^leil se lever tout de surte- aj)r^s.' ' 

M. Bar'löw. Mais si Je soleil n^e se^le^ 
toit pas durant plusieuu nit/ls' dfe sutfe^ 
qu*arriveroit-il.^ * - 

Tommy. Qu*il feröit nüit ^endäAVtbut 
ee temps.' 

M. Barlow. Vöil^ precis^ment i^ caf 
öü se trouvent les pajs dontnous'parlibns 
tout-^-Tbeure. ...... 

Tommy, Voudri«B-vo«8 bien-/ mon^ 
jieur, je vous prie , ni*en faire cöttnoitrd 
k rdisört .> ' » 

M. i^ARLow; 3e Tons l'expliquerai dout 
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tm^ntüe monient. Revenons ä nos pau-« 
vres matelots • - ' 

Ayaßt doßc ftibrjqo^ leur lanipe^ ils la 
remplirent de gVaisse derennes , et y al- 
lumerent da lioge.efBle , dont ils avoient 
TiduJii les brins en forme de meche. Mais 
ilseurentlecbagrincleToirquela graisse 
fut a peine fondoe , que'non seulement 
^Ue p^n^tra l'argile , mais qu*elle filtra 
menie de tous les cotes. Cet inconvenient 
ne provenoit d aucune felure , mais de ce 
que la terire etoittrop.poreuse. Instruits 
par cette epreuv^ >. ilfe fabriquerent une 
nouvelle lanipe,'qu*i]s. Jaisserent d'abord 
s^cber eati^reinent k Tair. Pub ils la fi— 
rent rouginau feu y et'en cet ^tatla plon» 
gefent dans leur cbaudron, oü ils avoient 
fait bouillir de la farine detrenipee , jua«^ 
au'a la consistance d'une colle legere. 
Oette }aiii]^ ayant 4te souniise k l'essai , 
ils virenb avec- une foie inexprimable , 
qu'eUene lajssoit point^cbapper lagnüs- 
setromiue.Par surcroit de'pr^aution , ils» 
tremperent dans leur colle desniorceaux 
de linge , et les appliquerent aux parois 
«xt^rißiirs de ia lampe. Ilsen Fabriquerent 
ensuite une seconde , pour suppiger k la 
premiere , en cas d'accident, aön que 
dans aucun malhewr la luniiere ne vint 
& leur maoquer. Ils crurent devoir aussi 
x^exYßr poux cet u^age ie peu qui leur 
resteit de fariae. K 3 
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Cotniüe ild avoieiit sain de ratlisnscT 
tout ce que les vagues poussoient sur ia 
cote , ils avömnt trouv^ parmi des<del)ris 
quelques bouts de cor dag e , et nne petita 
t|u«ntit^.d*ätoüpe, «espece de filasse dont 
on se sert pour cfttfater ks vaiss<»aüOCv \k% 
«urent ainsi iiwe boftne provision de me^ 
t*hes ; et lorsqu'eUe vrirt ^a leur ma^queri 
ils y suppleerent a\ec Jeurs chemiises et 
ies grandes cülottes de toile dont sre-ser* ' 
•vent presque tous^ les paysarra de la Ru«^ 
Bie. ?ls entretinrent p«ir ce moyen \exss 
larope toujours allum<i^e depuis le jonr 
qu'ijs Teurent fabriqu^e,, ce qui arriva 
peude tenjps aja'^sleurarriv^dadsl'ile, 
jusqu*au nionient oü iU s embarquerent 
J)our leur pays. 

Cependant 1 hirer approchodt , et letirt 
souliers , leurs bort es , ainsi tftie toulea 
les autres parties de Jeur batyilleniedt, 
pr^ts ä tomber eii lambeaux , alloient )e5 
exposer presque nus ä Ja rigueiir du cli— 
iwat. Hs furent donc obUg^s d'avöir de 
sovveau recours ä cet esprit dfinvention, 
que la neces9it^T^veiHetoo]cfurs dnn^ les 
*xtremit^8 de la äetresse. Ils avoient une 
qunntit^ de peaax de rennes etderenards^ 
quine leur avoient iasqu'aloT« servi que 
pouT leurs lits. Ils penserent a err tirer uö 
Service plus essentiel. La difficult^ prih-» 
cipale dtoit de savoircommeat lestauner; 



Aprfes ävoir delibere sur ce point, ill 
imaginerent la methode suivante : ils mi- 
fent tretnpef durant quelques jours leurt 
p^au^ dans de Teau fraiche , pour que 
Je poil put sVn d^tacher plus facilenient. 
Ils frötterent ensuite ie cuir humide entre 
ieurs mains^ jusqu^ä ce qu*il fut'pre^qne 
sec , et alors ils versereot dessus un peik 
de gräisse de renne Fondue, et recont- 
Inencerent k le frotter. Au moyen de ce 
proc^de, le cuir devint doux , mania-^ 
feie , onctueux , et propre enfin ä tout c* 
tju'ils en vonloient faire. Les peaux qu'ife 
destinoient a leur servir de fourrures, ill 
he les firent treniper qu^un jour , unique^ 
toeht pour les niettre en ^tat d'^tre tra- 
vailWes. Ils les prepatereot ensurte de la 
maniere que je viens d'exposer , exceptrf 
Äeulement qu*ils se garderent bien d'eii 
faire toniber le poil. 

Ils se trouverent ainsi pounrus de tout 
ee qu il leur falloit pour se faire des ve-^ 
temens. Mais alors il se presenta une nou- 
teUe difficulte. IIa n'avoientniat^nepour 
percer le cuir de leurS^ sotiHets et de Ieurs 
Dottes , ni aiguüles pour coudre Ieurs ha- 
bits. Heureu sement il leurrestoit encore 
quelques morceaux de fer , et toute leur 
Industrie pour les fäbriqner. Le trou de 
Jewr ais^iile futo^quileur donna le plus 
d*embarrecs -, niais ils en vinrexit k hout ^ 
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Bvec la poirite de leur couteau , (}u*ill 
' rendirent bien aigue , et qu'ils (irent.enr* 
Suite entrer , en frappant dans le fei? 
lorsqu'il fut rouge. Pour la pointe de Pair 
guille, ,ii ne fut pas difHcile de la forr 
liier , en I'aiguisant sur des cailloux. Ils 
auroient bien voulu \pouvoir se forger 
aussi des ciseaux pour couper le cuir, 
Mais comnient Pentreprendre . Leurcou- 
teau du moins servit k cet usage, et 
quoiqu'il n'y eüt pafmi eux ni cordon- 
nier, ni tailleur, ils taillerent leur cuir 
et leurs fourrures avec toute la justesse 
convenable k leurs besoins. Les nerfa 
des ours et des rennes , qu'ils avoient 
trouve le moyen de diviser , coninie je; 
Tai dit ci • dessus , leur tinrent lieu de fil ,- 
et au beut de quelques jours de travail y 
qhacun d'eux se Vit pourvu d'un yetement 
tout complet. 

Tel$ sont, dit M Barlow, les princi- 
paux details qu^ j ai i;ecueillis de cette 
aventurp vraimenteXJtraordinaire. Uss.uf- 
l{isent pour vous WQüjtrer tout ä-la-foi$ 
k quels ^trai^ges « acci^ens les honimes 
sont exposps ,.et qM^lle§. inventions^mer- 
veilleuses la pecessit^ peut sugg^er k 
leur esprit. ■ .' • 

Tommy. Mais dites'*moi-, je vousjprie, 
Bionsieur , que deviaceat & la ün ces pau-" 
yresgeas? ..... 
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- M. Barlow. Apr^s avoir vecii plus dö 
six ans sur cette-plai^e desastreuse, ils 
Tirent un jour aborder par hasard im 
▼aisseau qui voulut bien se charger des 
trois homnies qui vivoient encore > et 
Ics transporta dans leur pays. 

Tommy. Vous ne parlez que de trois, 
inonsieur. Et qu*etoit devenu le qua-« 
trieme ? 

M. Barlow. Ilavoit ^te attaqu^ d'une 
malad iedangereuse qu*on appelle lescor* 
bnt. Com nie il etoit d-une humeu'T indo-^ 
Ifente, et qü'ii ne voulut pas faire Texer- 
cice doüt il avoit besoin pour gu^rir^ 
apres avoir languiquelquetemps , ilriiou- 
rut, et fut enterre dans la neige par sej» 
tomp^ignon^. 

Ils Furent interrompus en cet endroit 

far l'arriv^e de Henry, qui revenoitde 
bez son pere , k qui il ^toit alle deman* 
der du. bled pour ensemencer la terre de- 
Sön ami. iJne jeune colonibe le suivoit > 
ramassant' fort adroitement avec son bec 
les grains qu'il laissoit toniber expr^s dd 
son mouchoir. 

■ Dans une de s^s promenades avec M. 
Barlow , Henry avoit sauve cette colombe 
deg serres d*un ^pervier qui commen9oit 
fk la mettre en pieces pour la d^vorer. II 
avoit pris un soin infini de ses blessures ^ 
et l'avoit nourri^ cbaque jour de ses pro- 
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pres mains. Le pauvre oiseau qui s^ tf6u- 
voit alors enti^renient f^tabli , avort con- 
pu une afFection si tendre pour s®n bien* 
faiteur, quil suivoit tousses pas , alloit 
se percher sur son epaule, se tapir daos 
son sein , et bequeter les miettes de paiii 
5ar ses lev res. Tommy fut extremement 
surpris de les voir si bien ensembie; et il 
denianda a Henry par quel moyeri il avoit 
Sil rßridre cet oiseau si familier. Henry 
lui repondit qu'ilne s'etoit point donne 
de peia^s particulieres potir y parvjenk; 
raais que la pauvre petita creäture , ayant 
re9u de lui des secours pendant qu'elle 
^toit. malade , Tavoit pris d'elle r meme qa 
aniitie.. , ,. ^ .. 

En v^rit^ , dit Tommy , cela-me paroit 
bien su»rprenant ; car j*ai tcujaurs vu Jes 
oiseaux s'enfuir k tire d*aile? , d^s qii'or? 
les vouloit approcher. Ils sont si sau vaf;es t 

M. BarloW. Quoi 1 parce qu'ilö!$'en-» 
fuient. J'imagine q«e yous pr^ndriez la 
m^me parti a i'aspect d'un lion ou d;tin 
tigre. • : ' 

ToMMT. Oh, je vous en r^ponds.s - 

M Barlow. Et cependant 7005' =ne 
vous croyez pas un animal sauvage ? '[ 

Tommy ne put s'empecher de soupir» 
k cette question , et r^pondit qu'il etoit 
bien loin d'avoir de lui cette iaee# ^ . . 

M..fiA&i:.ow. Vojus voyez donc qua lef 
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«liimHux ne sont sauvages , comme vous 
\es öppellez, que parce qu'ils craignent; 
qu'on ne leur fasse du mal ; et il est tont 
naturel qu'ils s'enfuient par le sentiment 
de cette crainte. Mais ceux dont vous 
prendrie^ soin , et que vous sauriez traiter 
avec douceur, nauroient plus peur de' 
vous ; ad contraire , ils viendroient vous 
chercher, et vous prendroient en afFec- 
tion. 

Henry, Ce que vous dites-lä, monsieur , 
est bien vrai ; car j'ai vu un petit garjoa 

{ueadre sein d*un serpent qui vivoit dans 
ejaixiinde son pere. Lorsqü'^on lui don- 
nqit dulait pour dejeüner, il alloit s*a3-^ 
seoir sous un arbre, et se mettoit äsifiler. 
Aus&i^tot le serpent venoit droit k lui; 
et buvoit Sans fafon dans- son ecuelle. 
. ToMMT. Et il ne le mordait pas ?.. / '. 

HejNry. Oh que non. Le petife garfon 
s'enwincipoit quelquefois jusqu'a lui don* 
aer de sacuillersur la gueule, lorsqu'ij 
le voyoit manger trop goulument. Jamais 
k serpent ne la mordu. 

Tionimy fut encbante de cette conver-^ 
sation.cComnie il ^toit au fond d*un bon 
natiirel j-et qu*il etoit de plus tr^^s-curieux 
ile faire des exp^riences, il voiilut , de« 
ce jour , essayer d'apprivoiserdes ani-» 
mauf, En conj^equence , iliprit. un'.gro« 
juorceau de pain et courut chercherdanÄ 
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la campagne quelque sujet a former. Tm 
premier qui s'ofFrit ä ees regards., fut un 
CQchoü de lait, quis'etoit ecarte de sa 
mere, et se rouloit au soleil, TQnimy ne 
crut pas devoir negliger uoe si belle oc-» 
casion de faire son appreijtissage. II s'ax- 
r^ta ua naoment pour donner k sa phy-r 
sionomie Texpression la plus tendre ; puis 
s'avanpant sur la pointe du pied, il ap— 
pella d'une voix flütee: Petit I petit 1 
petit ! niais le petit qui ne comprenoit pas 
pien exactement ses intentionS', au iiea 
de se laisser amadouer par ses mignardiT 
ses , se mit k grogner et a s*enfuir, Ingrat, 
lui cria Tommy , en grossissant tout - ^- 
coup sä voix pateline, est-ce la maniere 
4oxit tu dois me repondre ,lorsqueie veux 
te nojurrir ? Si tu ne sais pas connäitre tes 
aiVis, je Tais te l'apprendre. Ea disant 
l^^mots , il courut vers le fuyard ; et- d'u- 
B.e main le saisit par la jambe de derri^re, 
pour lui ofFrir de l'autre main le pain qu*il 
tenoit. Peu accoutum^ k une si Strange 
contenance , le petit animal ^ d^b^ttoilt 
de toutes ses forces ; et ses cris furent si 
persans, que la truie,* qui neto\A pa» 
eloign^e , accourut k son secours ,' siiivie 
de la moiti^ de ses camarades. Tommy^ 
dans le doute si eile seroit conteote oii 
jioijL äes civüitds qu'il fiaisoit ä 8on»fib'; 
trou% a plus sage de läcber 1^ cocbon da 

lait , 
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lait , qui , cherchant la voie la plus courte 
-poMv s'ecbapper, s*embarrassa malheu- 

xeüsemententrese9]ambes,etlefittoniber 
d^ toute sa hautenr. Le lieu de la scene 
^toit un peu plus qu'huriiide. Aussi Toni- 
my n'eut-il pas i, se plaihdre de s*etre 
iracasS^ les oi dans sa chüte. ün lit de 
phimes n*auroit pas ^te si douillet que le 
bourbier dans lequel il s*^tendit. Pour 
comble d'infortune , au moment oü'il 
cherchoit k se relever, la truie vint tr^-»- 
bucher ^tourdimen't siir lüi , et le fit 
rouler avec eile djhis4a' fange. Lapa-^ 
tience , comme on l'a d^ja observä, n'e- 
toit pas la vertu naturelle de notre h^rog'. 
Outr^ dUndignation de se ydir terrassö 
par un*? si vile enneriiie , il s'attacha des 
deux njains Ji sa queue. Plus die s*efFor- 
joit de lui ^chapper, plusil la tirailloit ; 
"et plutöt que de lächer prise, il airaä 
mieuxseTautrer^trave'rs toute la marr6. 
Au milieu de ce grave d^bat , une 
troupe d*oies vint justement k pa;?s6r pafr 
le m^rae cheniin. La h-uie de plus en plus 
efFray^e , et trainant toujours Topiniati^e 
Tommy sur ses talons, se jetta au milieii 
de la bände, qui se dispersa soudain , ea 
agitant ses lourdes ailes. H n'y ein Cfu uh 
jar, d'une Force et d\un courage au-de?- 
sus du commun de la tt*oupe, qui, vöu- 
lant s^ venp;er de Talarme qü'on avelt 
Tome 1* L 
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doan^e k sa famille, foodit imp^tiieusef«» 
ment sur Tommy, et reconnoissant une 
place que sa cufotte, en glissant, avoit 
laissee im peu k decouvert, Tassaillit dß 
jTudes coups de bec. C^toit le moment qu^ 
la fortune attendoit pour changer de 
x>arti. Tommy, dont 1^ valeur avoit . ^t^ 
jusqu*alors indomp table , se voyant ainsi 
Attaque k rimproviste par un nouvel en«- 
Bemi , et ne connoissant pas enCore T^r 
tendue pr^cise de son danger , laissa touf* 
d-coup La palme de la victoire s*echapper 
de se5 mains avec la.queue de la truie, 
et joignit .sescl^meurs lamentables aux 
crlailleniens des oies et aux grognemeni 
.^es cochons. Ce triste concert ajla re- 
gten tir jusqu!aiux 0[reilles de M, 3arlow., 
qui,, acoourant aussi-tot $ur le champ de 
bataille , trouva son ^leve dans la Situa- 
tion 1^ plus pi^euse qu'on .puisse imagi- 
,nefj tout Gouyert de Doue de la töte aux 
pieds , les mains et le vi^age aussi noirs 
^ue ceux d'un ramonneur. 

'Dans quel ^tatvous vois-je, s ecria-Hl, 
apr^s qu'il eut reconnu sa physionomie Ä 
travers le masque dont eile ^toit c^arg^e 1 

TomwT. Helas 1 monsieur , tout cela 

vientde ce qiie vous m*avez appris sur la 

maniere d*apprivoi6er les aniniaux , et de 

men fiiire aimer« Yous en voyez le» coii^ 

:riöquences. 
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M. Barlow. Si cet accident vous est 
«rriv^ pour quelaue chose que je vous ai 
<iit^ j>n aurai d autaot plus de peine. 
Mais ^tes - vous bless^ ? 

Tommy. Non, nionsieur, je ne puif 
pas dire que f ai beaucoup de mal. 

• M. Barlow. En ce cas-lä , vous n'avex 
rien de mieux k faire que d* aller vou» 
debarbouiller. Quand vdus serez un peu 
plus propre , nous pourrons nous entrete*» 
liir k foiid de votre avehture. 

A son retour, M. Barlow liii demanda 
<5omment s'etoit passe cet eveneraent ; et 
lorsau*il en eut entendu Thistöire : Jd 
suis Dien fach^ , dit- il , de votre disgrace ; 
mais je ne vois point que j*en nie et6 la 
cause. Je ne me souviens point de- vous 
avoir janiäis recommand^ de saisir let 
cocbans de lait par ies pieds de derriere, 
ni Ies truies par la queue. 

Tommy, il est bien vrai , monsieur; 
»ais vous ni'avez'dit <|ue de prendre soin 
des ahimaux, c^toit un moyen de s'cn 
faire aimer. Cest pour cela que je vou-* 
lois donner a manger au cochon ae lait. 

M. Barlow. Voilä de bonnes inten-« 
tions. 11 est dommage que vous vous y 
soyez pris d'une si Strange maniere. Li 
pauvre animal ne s'attendoit pas d'abord 
a votre bienveillance. Lorsque vous a?ez 
«Aftuite empolgn^ sa jambe si brusque^ 
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ment, il avoit encore moinssujet de s^en 
douter. Je vous deipande a vou^-mem« 
si vous aurie^ beaucoup de plaiäir ä ua^ 
repas oü iW vous tiendroit de Force ua* 
pied en lair. 

Tömmy n eut pas beaucoup de peine 
ä sentir le ridicule.de sß conauite •, .et-M,^ 
Barlow reprit ainsi : Tpu^t ce qui vous est^ 
arriv^ ne vient que de votre t^tourderie, 
Avant de lier commerce avec aucun ani- 
mal, vous devriez d'^bord voys in^truirej 
de sa nature et de ses dispositions. Au- 
trement voüs pourriez eprouver. le.sort. 
de ce petit garfon , qui , youlant attraper 
indistinctenient les mouches , fut piqu^ 
jusqu au vif pär une güepe ; ou. de celui 
quL, voyant une couleuvre endormie sur^ 
le gazon , la prit pour une. anguille , et eux 
fut mordii si cruellement , qu*il Faillit lui» 
en coüter la vie. 

: Tommy. Mais, monsieur, Henry vous 
a parl^ d*un petit g^ur^oo qui ayoit npjirri. 
im serpent sans en.recevoir jamais aucu- 
»€ morsure. ^ 

M. Barlow. Cela peut etre. II n y a 
presque point d'animaux qui veiaiUent 
faire du mal, si on ne les attaq^e ou s'ils» 
ne sont press^s par la faini. II en est ce- 
pendant dont la familiarite e»t dange- 
reuse ', ainsi le meilieur nioyen est de ne 
WOüs jouer jamais ä aucun , sans le con-. 
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äo!tte parfaitenient. Si yous aviez ob- 
serv^ ce principe , vous n*auriez jamais 
eu Tidee ae vous mesuter avec une truie, 
en la tiraillant par la queiie. II est fort 
ll«ureux pour vous de n*avoir pas fait 
Totre apprentissage sar un animal plus 
dangereux. Vous aurtez pu en etre trait^ 
eomme un tailleur le fut autrefois par ua 
^I^faant. 

ToMMT. Oh , monsieur , racontez-moi , 
je vous prie , cette histoire , pour me conr 
soler de mon infortune. Mais ayez d*a- 
bord la bont^ de nVapprendre, s'il vout 
plait , ce que c*e$t qu*ttn el^phant. 

M. BA.RLOW. L*el^phant est Tanimal le 
plus consid^rable que nous connoissiont 
sur la terre. II est plusieurs Fois aussi gros 

3u*un boeuf. II croit jusqu*ä la hauteur 
e treize , quatorze pieds^ et m^me da-» 
Tantage. Sa force, comme oti Timagine 
ai^^ent , est prodigieuse ; mais il est ea 
neme tempsd*un caractere si doux, qu*il 
a'attaque jamais les autres animaux qui 
Vivent dans les forets oii il habite. II aa 
mange point de chair. II se nourrit uni-** 
qnement d*berbes , de feuilles et de bois 
tendf e. Ce qu'il y a de plus singulier ed 
lui , c'est sa confqrmation •, vous ne pouvea 
ea prendre une id^e qu*en voyant sa fi- 
gure dans une estampe oü je vous la Perai 
obsenrer. Soa nez ^st ua tuyau creux et 

L3 
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de forme ronde , qu'il alonge ou qu'il 
raccourcit k sa fantaisie , et qu'il est libre, 
de tourner en tout sei^s. C'est ce qu'on 
appelle sa trompe. 11 la jette autour ttes 
branches qu*il veut^rracher, et les bi;ise 
sans eiForti Lorsqu*il veut boire , il la plon- 
ge dans l'eau , et en aspirant, il en rem- 
plit toute la cavit^, puis il la recourbe 
en dessous pour la porter k sa bouche, et 
la dächarge dans sön gosier. Sa bouche 
n'est arniee , pour broyer sa nourriture, 
que de huit dents, quatre ä la machoire 
infärieure, et quatre k la superieure ; 
xnais de celle-ci il sort deux autres dents , 
qu*on appelle ses defenses , parcequ'elles 
lui servent ä se defendre contre ses enne- 
xnis. Elles sont longues de Quelques pieds, 
et un peu recourbees en naut. Ces deux 
dents , dont nous tirons l'ivoire , sont si 
fortes , qu'elles peuvent renverser les ar- 
bres , et percer des murailles. 
.. To;«MY. Mais 4 monsieur, puisque cet 
animal est si grand et si fort , comnient 
est-il. possible de le prendre et de le 
dompter ? 

M. Barlow/ Ce seroit efFectivement 
fort difEcile , si Ton ny eniployoit ceux 
qui sont de ja apprivoises. 
• Tommy. Et comment s y prend - on , 
jevous prie ? 
. M. fiAiix.ow^ Lorsquon a dik;ouvert 
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\me foret qni seit de retraite a ces ani- 
xnaux , on y fait une grande enceinte , 
feriu^e de tous cötes par une forte pa- 
lissade. On ny nienage qu*une entree 
■Byec une porte qu'on laii»se ouverte; pui« 
on lache un el^phant apprivoise, qui va 
chercher Telephant sauvage, et l'engage 
insensiblement h p^uetrer avec lui dans 
l'enceinte. Aussi - tot qu*il y est entre , un 
Lomme , qui se tient pret , fernie la porte* 
L'animal se trouvant ainsi renfernie , en* 
Ire en fureur, et cherche h s'echapper 
en renversant la palissade. On ne lui en 
•donne pas letemps.Deuxautreselephans 
apprivoises , qu*ona choisis expr^s parmi 
les plus forts , viennent a lui de cnaque 
cot^ , le serrent entre eux, et le frappent 
ä grands coups de leurtrpnipe, jusqu'ä 
ce qu'il devienne plus tranquille. Aior$ 
un honirae s'approche doucenient , et lui 
passe un gros c^ble a chacun de ses pieds 
de derriere , et va attacher l'autre bout 
ä des arbres. Le prisonnier demeure en 
cet etat , seul et saus nourriture , pendant 
quelques jours ; et au bout de ce temps , 
ll est dev^nu si docile, qu'il se laisse 
conduire sans r^sistance k la löge qu'on 
lui a preparee. II ne faut pas ensuite plus 
de quinze jours pour le ^resser k tous le» 
Services qu*on attend de lui. 
Tommy. Voufdriez: yous maintenontn 
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tuonsieur, me dire ceque i'eiep^iint fit 
au tailleur? 

M Barlow. A Stirate^ ville de lin- 
de , oii les el^phans servent nux hieraei 
emplois que les chevaux en Europe, il f 
avoit un tailleur qui tlravailloit sur soft 
i^tabli , pr^s de lendroit oü Ton nienoit 
chaque jour boire ces ünimaux. 11 avoit 
pris Tun d'eux en aniiti^; et toules le« 
fois qu'il le voyoit passer devant sa por- 
te, il avoit coutume dedui donner quel*- 
que chose k nianger. ün jour que Tel^ 
phant ä^toit'venu, comme a Tordinatre, 
presenter sa tronipe k la fen^tre pout 
recevoir sa petite ration , le taitleur , qul 
S*ennuyoit apparemment de cettevisite, 
au lieu de lui faire ses pr^sens accoutä-^ 
ni^s , imagina.de le piquer de son aiguil* 
le. L'^lephant retira sa trompe •, et san* 
montrer aucun signe de r-^ssentiment , il 
continua sa route , et alla boire avec set 
compagnons. Mais apres avoir appais^ sa 
soif , il rama«sa dans sa trompe tonte 
Teau qu*elle pouvoit contenir , et lorsqn'il 
repassa devant la bontique du taiHeur, 
il lui d^chargea toute son eau sur le vi-^ 
dage , arec tant de violence , ouMl fail'Kt 
le sufFoquer. L'in^rat n'avoit-il pas bien 
Äi^rit^ cette peine, pour avoir viol^ sl 
indignement les devoirs deTamiti^? 11 
Itt möritoh saus doute^ Täpondit Henry ^ 



€t je trouve Jelephfint,bien gen^reux de 
s'etre contente 4^ Pß^^ Vf ng-eance , Jor3- 
qu*il n ayoit qfi*^ äJo^ger «a trompe pour 
Iß, saiJjir et retpuffer. 11 me semble que 
c'est une grandö hont« .po.ur les honimes , 
que de traiter cruellemeot d^s animaux 
qui ieur'ieiUQigne de; Ja c^nr^ance et:de 
raiTection. Vous avez raison, r^prit M» 
Bai:l[)W , et je me rappelle uae autre hU-r 
t9ive d*eJepha;?t;,qui .ßit eacore plus exr»- 
t/aordinajre, 4>i>le ne^it e» est ventable, 
UnelephaDt, daü?,i(^n,exc^s de colere^ 
auqu^l ces .animaux ,sout Sujets y veiioit 
decraser sous s^ö pieds $on Qpndocteur, 
Lafemnie et l^s-^afaü^ jdu nmlheureux^ 
fsraig^ant le lu^ij^ie s(>rtpour eux-pien^es, 
se luirent ä Fuir de toute leur \titesse pouir 
^cbapper ä Telephant. II etoit pret a les 
atteiudre , lorsque la fenime s etant re-? 
tournee brusqueaient.,. mit devant lui 
Tenfant qu'elle portoit dans ses bras, eil 
lui driant : Ingrat, tu veux donc nous 
detruire, nous qui depuis tant d'annee$ 
avons pris soin de te nourrir ? Puisque tu 
viens ae tuer mon mari , ote-moi donc la 
▼ie , ainsi qu'a ces pauvres enfans. L'e-» 
lephant s'arreta tout- a-coup, oublia sa 
fureur , et comnie s'il eüt ete touche dö 
regret, au lieu d'ecraser les enfans sou« 
«es pieds , il prit Taine avec sa trompe ^ 
iß.posa sur son cou> ladopta pour con-< 
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ductfeür , et n'en vöulut point soüffrif 
d*auti:e depuis ee ftiötilent. 

Tommy <remerciä M; Barloir de" c^« 
deux jolies histoires ,- et Itii promit d'^tre 
k l'avenir plus do.ux et plus avis^ dans sä 
conduite envers le« aniriiaux. 

Le lendemain il descfeiidit de bonnd 
heure dans le jardin , pour y semer But 
nn carreau de terre prepat^ d^s la vöil— 
le, le bled que Heriry loi avoit appoftiii 
Son ami le sfecondoif dans cette tlp^rätioBi 
et Paidoit de ses avis. Lorsqu ils eurent 
fini leur oüvrage , Tommy pireöant ht ßft- 
role*: Ecoute, Hetiry, lui dit-il , as^tit 
jamais eutendu Thistoire de ces hoinmeÄ 
qui furent obligds de rivrte pendaöt' si^t 
ans dans un vilain pays, oü il n y a qu# 
de la neige et de la glace , et des ours af-* 
fam^s, toujours prets a vous devorer? 

HßNRY. Oui , mon ami , M. Barlow m# 
Ta donn^e a lire cet hiver. 

Tommy. Et tu n as pas 4\e bien ^pou-» 
Vante de cette aventure? 

Henry. Epouvant^ ? c'est un peu fort» 

Tommy. Comnlent! est -ce que tu al-^ 
merois h vivre dans ce pays-lä ? 

Henry. Non, certaineraent. Je m^ 
trouve fort heureux d'^tre n^ dans »m 
pays comraö le ttötre, oü Ton ne soiifiir^ 
que rarement de grands froids^ et dtt 
Ipraudes chalejirs. Mais je crois ausst 



4{u'.an liomme dpit savoir supporter avec 
patience tout ce qui lui arrive dans c© 
xuQnde.. 

Tommy. Ne mourroi3-t« pfls de d^ses-» 
poir, si t:u etois alij^^dpane daos une si 
affreuse cpntr^e f 

- Henb.t. Je gerois 8«reinent bien cha- 
gria, si je niy troMV^ois tout seul , d'au- 
tant mieux que je ne suis ni aisez grand 
»i .:Ä$^z fort pour me defe^ndre coritre 
des otir$. Mais j'aurois beau me deses- 
p^irer, oela ne.w^.serviroit de rien. U 
seroit, je crois , plus sage de chercher k 
faire quelque cnose pour me secourir 

Jfqyi^Y, Cela yaudroit mieux, sant 

doute •, niais que Ferois-tu ? 

Henry. Je travaijkroi« dfabord k me 

J>^t«: u»P maifon > ßi je pouvois trouter 

4eß n^ateriauK. . ^ 

Tommy. Mais pour bätir une. maison^ 

il faut, ce me §emble, uu graad nom- 

JßYß douvri.efs." 

y«;j« R Y , O ui bien , si ■c'^toitune nwi^on 
cornai« Celle de tor*pei?e» Les maison^ 
qu'babitent les paysao? , »« djemandent 
pa» tant de fa^op. . / ., 

ToMMT . Ausöi .?ont-elle? petit«3 , naalr» 
propres et vilaines! J'aurois peur* dy 
tomber malade, et d'y mourir, 

Hemhy, Tu VQi^ c^peadÄÄ^t que ]e^ 



pauvres ont pour le moins autalit dd fbir-J 
ce et de sant^ qne les.riches. ' ' { 

Tommy. Malgre tout cela, je ne yoU'* 
drois pas y deiüetirör. • ^ 

Hbnry. Tir en'parles bien h ton ä\ff^'j. 
Et si tu n'en avois pas d'autre?'N'ainie-: 
rois-tu pas mieux eiScöre habiter une ca- 
l)ane,que de restei^^xpösiB aux injüres( 
de l'air? .,.».;. r 

• Tommy. II est vrai ; majs une cabane 
meme , comment pourrois-tu la Faire ? • 

Henry. 11 ne me faudroit qua des ar-^ 
bres et une hache« 

Tommy, Oui dfi ? - » ♦ 

Henry. J'irois couper de CTossesbran- 
ches^ et j« les pfant^rois dansläterre 
l'une pres de Töutre. - > ' -> 

ToMMY^ Ensuite ? ' ' '* ' 

' Henry. Je couperois d'autres • brän-^ 
ches plus menues, et ceUe\>-lä, jfe lea 
^ntrelacerois dans les: grosses. 

Tommy. Et cpnlnient .'^ 

Henry. Tiens, k-peu-pr^s commä 
oes*6laies ^öe je tfe' fi^-teraarquer Tautre 
JouE , dont on se $eft pour ertfermer les 
trmipeaux: l<yfsqü*it)Ä leS fait parquer. 

Tommy. Et tu crois que eette cabane 
s^i»G«h» asSöz Mosfe , pour te garantir du 
vent et du froid ? 

Henry. Attends donc. Tn ne me don- 
ues pai k tejups#. U faut que je la rey^te , 
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en dedans et eu dehors^ d'uiie coucha 
dargille 

Tommy. Et qu'est-ce que Targille ? 

Henry. Cest cetteterre grosse qui s'at- 
tache aux souliers lorsqu'on raarche des- 
sus^ etquireste aux mains lorsqu*on la 
petrit. Elle me serviroit ä faire une bon- 
ne muraille. 

Tommy. Je n'aurois jamais imagin^ 
qu'il füt si aisd de se batir une maison. 
Et tu penses qu*on pourroit y habiter ? 

Henry. Si je le crois ? il y a ici beau- 
coup de gens qui en ont de pa^eilles ; et 
j*ai'oui dire qu il n'y en avoit pas d'autres , 
dans plusieurs parties du monde. 

Tommy. Je voudrois bien essayer d*en 
faire une. Toi et.moi, par exemple , 
pourrions-nous en venir ä bout.*^ 

Henry. Qui nous. en erapecheroit ? 
Nous avons une petite hacHe h la maison. 
Pour le bois et l'argille, ils ne nous man- 
queront pas. 

M Barlow arriva pres d'eux en ce mo- 
xnent. II vehoit les appeller pour faire 
leur lecture de la matinee. II dit k 
Tommy t|iie ; puisqu'il savoienttant parl^ 
d*huHianite envers les animaux , il avoit 
choisi une fort jolie histoire , oü il en etoit 
question^ et ilTinvita k venir la lire lui- 
nieme. 

Je le veuxbien, monsieur^ r^pondit 
Tom0 /. M 
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Tommy , car je commence k aimer beau- 
coup la lecture II me semble que depuis 
que j*ai appris k lire , je me trouve plus 
heureux. Je puis prendre du plaisir k ms^ 
volonte. 

Je suis bien aise, reprit M. Barlow, 
que vous commenciez k le sentir. Un 
gentilhomme , püisque vous en aimez si 
rort le titre , peut goüter plus particu- 
Kferement que les *autres cet avantage , 
parce qu*il a plus de temps k sa disposi- 
tion. S'il veut s'elever au-dessus du reste 
des hommes , ne vaut-il pas mieux qu'il 
cherche k s*en distinguer par ses lumie- 
res , que par de beaux haolts , ou d'au- 
tres bagatelles, que ceux qui sont ea 
^tat de les acheter peuvent avoir aussi 
bien que lui. 

Tommy convint de la verite de cette . 
r^flexion , et s'^tant assis entre M. Bar- 
low et son arai , il se mit k lire d'une voix 
claire et distincte Thistoire que Ton trou- 
yexa. dans le volume suivant. / 

Fin du premicr wiu^^ 
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J^B petit CoUins sortit un joar de bonne 
beure , pour aller porter une lettre de • 
spn Dßre dans un vitlage cloign^ de pr^s 
de deux liei^es de celui qu*il habitoit. > 
Commeil ne devoit rentrer quele soir , 
il prit dans un panier les provisions dont 
il avoit besoin pour se nourrirpeadant la 
purn^e. II marchoit ä grancls pas , ea 
ohantaut d*une voix joyeuse, lprsqu*un 
paüvre chien vint k sa rencoutre d'un air 
triste et suppliaat. Ojirink^t^^ dt pas d*a- 
bord granae. attentipa. a sac^ntenance ; 
luais comprenant bietit6t a ses cris piain- 
ti£s ,..et auN mQU9:eiaen&.de sa Q.ueae , 
Tome JI. A 



qü'il ^toit tourmente pär la faim , et qu'it 
le prioit de prendre pilie de ses souf— , 
fraüces , II lui dif en fe' car&sant : Mon 
pauvre anii^ tu parois toiit languissant 
de foiblesse ; mais si je te donnes de mon 
pain, je nie trouveraice soir conime toi. 
Cependant tu soufFres en ce nioment ', et 
nioi , qui yleiitj de " d^j^üner , je' n'ai pas 
ä presentde besoin; tiens, tiens, voici 
de quoi te soutenir. En disant ces jnots > 
il lui donnä uti morceäu de pain. Le 
chien se mit k le devorer , comme s'il 
n.ejut.ripi) njaing^ depuis quinze jours yet 
lorsque son bienfaiteur reprit sa marche , 
il le Buivit en rabriolaut autour de lui, 
avec les plus tendres t^moignages de re-* 
connoissance et d afFection. 7- 

' A un niHie enirirdn plus loin, Collins. 
enteadit des hennbsemens. 11 touvna la 
t^te vers la präiri» qüi etait k sa droite, 
et il Vit uu cheval qui, en tourn^nt au- 
tour d'un atbre auquel il <^toit attach^ , 
s'etoit si bien embArrass^ dans son licol , 
qu'il etoit pret ä etoufFeT. Plus il se de- 
hattoit,et plus la cbtide serroitsesncendB. 
Le premier moüvehient de G)lliris fut de 
courir i son scfcours»: Mars, se dit-il k Ini- 
nieme , si je nilairete aidsi A" ^haqüe pas , • 
j.ai bien peur quela nniit ne vienne avant 
que j'aie fiiit lua coiwnalisdion ; et lon.dit 
qu*xi y a des^l>uade& devoleurs daus le^' 



-Toisinage. 11 ne faut pourtant pas läisser 
•perir cette pauvre creature, II se mit 
aijssi- t6t ä coiirir.vers le cheval , et s*ar- 
reta ä une certaine distance ^ pour le 
flatter de la voix avaüt d'arriver jusqu'i 
3ui, de penr qu'il ne füt trop efFarotich^. 
S*approchant ensuite tont doucement \ 
^pr^s avoir pos^^soii panier k terre, ii 
•prit la bete par le licol ,• et la fiaisant 
tourner en sens contraire autour de Tar- 
bre, Uparviiit A la d^gager. Le cheval, 
\vtout joyeux de if-espir^r- ä'tefc'pHis d*ai- 
aance , fit trois ou quatre soubresaüts ea 
Thonpeur de so» liberateiiF\ ' 

Collins venoit a peine de sortir de la 
prairie, qu'il arriva «ur le bord d'un 
■^tang; et le preniier objetqu'il apper9iit, 
JFut un vieillard k barbe blanche, debout 
-Äu milieu derean. Que faites-voiis dönc 
3ä, bon homme, lui cria-t-il ? Est-ce 

aue vous ne pouvez sortir de cet endroit 
angereuDt ? Helas , non ;; repondit le 
yieillard. SecoTirez-inoi, je'TOUS en sup- 
plie, moa petit nionsi^ur, ou mapetit^ 
demoiselle , car je ä© sais qui vous etes , 
quoique je connoisse bren 4 votre voix 

3ue vous etesi un enfant. Je si^is tomb^ 
ans cette piece d'eaü.,:et je ne sais com-* 
ment en sortir, parce que je suis aveu* 
gle. Je nose faire aucun nrouvement , de 
peur de.fne nayer^ AtCendez ^ att^nd^zt^ 

Aa 



luon arai , repurtit CoUins. Quand je d«^ 
Trois m.e mouilier jusqu aux os, je tache- 
jai de vous tirer de peine. Jettez-moi 
^eulement votre baton. L'aveugle alors 

i' jetta son, baton du c6i6 d'oü il entendoit 
-venir la voix. Collins le ramassa , et apV^s 
avoir , en un clin-d'oeil, depouille ses 
Ifaabits, il antra tout de suite dans i-eau^ 
tatonnant avec son bäton devant lüi , de 

! .peur de descendre daas un endroit trop 

profond. 11 parvintbientöt jusqu au pau- 
.vre mtvU^eureiiX , le prit par la main , et 

\ Je ramena sur le .bord. L'aveugle lui 

^1 donna niille benädictions , et le pria de 

l6 c<mduire «u soleil pour sicher un peu 
$G8 hacdes. Puis il ]ui dit de ne plus ise 
-^ettre en peine Sur son compte, et quHl 
tacheroit de trouver son chemin. CoHrns 
«reprit alors ses v^temens qu'il avoit laifi-f- 
«es sur l'berbe, etse mit a marcher aussi 
:VJte qu'il lui fut possible , afin de pouvoir 
«tre de ret«ur ^vant la nuit. II n'avpit pa» 
^ iait encore -deu^ eeöts pas, qu'il apper- 
^ut un pauvre matelot.qui n*avoit plus de 

J'ambeß« et qui se trainoit sur des bequil*- 
es. Que Dieu soit avec vous , nion petit 
gar9on , lui cria le matelot ! Je nie suis 
Ir.ouve en phiisieurs comhats contre nos 
«onemis^, pour d-efendre la patrie; mais 
>p «präsent je «uis estropie^ comme vous 
^<^y:ez^ et je naijiipajn aiargentt quow 







rqüe je meure de Faim. Collins ne ptit t4^ 
sister H' l'ijiclination qu'il se ?entoit k le 
secourir , :et lui donna le reste de ses pro- 
visioDS , en lui disunt : Tenez , raon pau vre 
-ami, jie ne puis vous donner de Targent , 
luais voüa qion.pain et uü morceau de 
lard; cest tojit ce que fai, autrement 
vous en auiriezi davantage. Jene'vous 
demandje qu'une cbose ^ c' est de cx^nduire 
jusquäu'prcniier village un pauvre aveu- 
gle que Vous trouverez lÄ-bas occupe ä 
sicher ses habits au soleil ; il va heüreu— 
-semeBt du. tueiiie cot^ que youB. Allez » 
je voiifi en piie , ]*aurois peur qu'il ne se 
•perdit dans la campagne. J'y vais, fy 
vais, Vepondit Tinvalide. Quand je ne 
saurois pas que nous devons nous secourir 
les uns les autres*, vous m en auriez donn^ 
lale9on. Collins ) plus tranquille, conti- 
nua sa marche ;jusqu'k Tendroit on il 
avoit dessein draller. lleutbientÄt rem- 
pli sa comhiissioh , et il s'en retouriia vers 
son village avec toute la' diligence dont 
ir^tait.capable. Cependanr, avant qu*il 
eüt fait ' la moitie du chemin , la nuit 
commen9a k devenir obscure^ Le pauvre 
enfant , croyant abr^ger sa route en pre- 
• nant wn chemin de traver«e, se trouva 
. tout - & - comp au milieu d'un bois, oü il 
. erra long.-.temps sans pouvoir döcouvrir 
: vae loute poor en sortir. Enfm , epuk6 
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de fa^-igue, et luourant de besain ,'il füt 

^pris d*une si gninde foiblesse, qu'ü.lui 

fut impossible d*aller plus avant. 11 tomba 

au pied d*un arbre., et resta dans 'cette 

/«äcbeuse Situation jusqu ä ce que le petk 

-chie«, qui ne .Tavoit pas qiiittc^y vint ä 

\m ^n remuant la queu^, et tenant k sa 

j:gueule uri paquet qui faisoit du bruit en 

trainaot sur ies fenilles sc dies. ^Xjollins \q 

.prit, et Vit que c*etoit milnoucboir pro»^ 

jprement attäch^ avec des ^piiigles , qu ua 

-voyagetir a.vait sans doute laiss^ toniber 

en tra versaut le bois. II 5e häta de l'ou^- 

:\rir,.et il y. trouva un piörceöu de öaä^ 

' cissön et du pain / qu*il se mit & üi&nger 

' de gr^nd app^tit, sans; oublier pourtant 

' son fidele compagnon de v<>vage.'Ce l^g€rr 

: repas retablit un peu ses forceps ; et il se 

leva en diaant au petit amniat : Si je t'ai 

donn^ a de jeuner, tu nie dönnes a s<ni— 

per. Je vois qu'un bienfait n*est järoais 

fierjdu, me«ielorsqu*on le rend ä:un cbieti. 
1 voulutencore cnercher k sortirdu bois, 
inais ce fut inutilement. II ne üt «fue se 
decbirerJes jambes itravers^les brous- 
' sailles, et peu s*en falhit qu*il n*a))at 
. tomber dans «n fcourbier , oütl en auroit 
eu ju^qiraux oreilles. II alloit s'abftndon- 
ner pewt-etre au dese?poir> lorsque -Ja 
lune, quis'elevoit a l'horizon, lui fit Vi^ir, 
. k travers les arbiBs.^ qii*ii A^toit f as £ort 
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:^loign^ de Ja prairie qu'il avoit traT»rs^c 
le matin. II courut aussi-tot de ce cöte , 
et reconnut blentöt le menie cheval qu'il 
•avoit eiapeche de s'etrangl-er avec son 
licol. Puisque je Tai secoi^ru , dit-il, je 
ptiis bien k nipn tour lui demasder üb bon 
©ffice. Je n*ai qu*a monter sur son dos , et H 
me conduira jusqu'au bout de la prairie": 
ce sera autant de gagne sur la niarche , car 
^e ii*eii puis plüs de lassitude. £n disant 
-ces mots, il alla vers le cheval^ qui le 
JaissamontersUr sa croupe sans regimber, 
.comme s'il eüt reconnu la voix et les ca- 
ress^s de son lib^rateur. II le porta Tes- 
pace dVnviron deux niilles , jusques k 
l'entree d*wn sentier oü CoUins ne man- 
•<}ua pas de se reconnoitre , parce qu il 
menoit tout droit au village. il descendit 
alors de sa nionture , qui regagna la prai- 
rie; et CoUins., en la voyant partir , se 
dit A lui-meme : Si je n avois pas sauv^ 
.lavie k ce pauvne animal, je ne Taurois 
pas trojnvö tOTrt A point pour nie porter 
dans la fatigue oü } etods. Graces au ciel^ 
me voilä toirtprfes de chez moi. II y aura 
-bien du inalhejur si je nj suis rendu dans 
un quart-d*feeure. Helas ! le pailvre enV 
;fant 1 il se croyoit au bout de »es disgra-^ 
-ces ; mais il avoit encore un bien plus' 
grand danger. k courir. A peine avoit - il 
.£äit quelques püs jdans le sentier ^qui , ea 
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ce moment , etoit fort solitaire^ qüe denx 
Iiommes , cachös derriere les arbres , cou- 
rurent a lui , et l'arreterent par le colletw 
|Is alloient se mettre en devoir de le d^ 
pouiller de ses habits; mais le petit chien 
xuordit la jambe de Tun de ces voleurs , 
avec tant de Force , qu'il le contraignit 
d*abandonner sa proie«, pour se mettre en 
defense contre lui. Au mSme instant on 
entendit une voix de tonnerre qui crioit : 
oü sant ces coquins , que nous les assom-- 
niions ? Ce qui eOFraya tellement Tautre 
Toleur, qu'il lacha prise pour se sauver», 
et son compasnon le suivit. CoUins , a qui 
la frayeur alloit faire perdre Tusage de 
•ses sens , ranim^ tout-ä-coup par ce se— 
cours imprevu , leva les yeux et vit que 
c ^toit le pauvre matelot k qui il avoit 
•donne son diner , et qui ^toit porte sur 
les ^paules de Taveu^Ie qu*il avoit sauv^ 
du milieu des eaux. Eh ! quoi , c*est vous , 
mon petit ami, lui dit 1 invalide en^lui 
tendant les bras ! Que je suis heureux d*en 
Bvoir cru ce que me disoit mon cceur 1 
.J*ai vu passer tout-ä-Theure ces deux 
liommes , qui parloient tout basj de d^— 
pouiller un enfant qu'ils savoient devoir 
revenir par ce chemin. 11 m*a sembl^ voiis 
reconnoitre au signalement qu*ils en fai- 
soient. J'aurois voülu voler pour vous der- 
/eodre. Mais b^las! maudites bäquilles 1 
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Jen'mirois jamais pu arriver assei vite , 
«i leboB aveugle , que vousm'aviezdoun^ 
a conduire , ne m'eüt propipse de nie por- 
ter sur son dos. Vous oous voyez trans— 
portes de joie d'avoir pu vous sauver , en. 
xeconnoissance de ce que vous avez fait 
pour nous. Allons , mets - moi vi te k terre ^ 
Barnaby^ q^e j*enibrasse ce eher enfant, 
JEt moi aus?si , ajouta 1' aveugle , tjue je 1^ 
presse contre mon coeur, puisque je rie 

fuis le vöir. CoUias se jetta dans lenrj 
ras, et les reruercia, avec la plus vive 
tendresse , du grand Service qu'ils ve- 
noient de lui rendre* 11 les pria de venit 
avec lui a Ja niaison de son pere , qui 
seroit charm^ de voir les lib^rateurs d^ 
son fils. II les refut en efFet avec une joio 
.'extreme , les retint k souper et a couchef ^ 
et les mit en Fonds, le lendeniain pour 
continuer gaiement leur voyage. Pour le 
petit chien , CoUins en prit spin aussi 
long-temps qu'il v^cut; et jamais il n oii^ 
blia la n^cessitd de faire du bien aux 
autres , si nous voulons qu'ils nous en fas»» 
^eat a leür toiir. 

En verit^ , s'ecria Tommy, en achevant 
sa lecture , je suis bien encnant^ de cette 
Jiistoire. Je ne serois point surpris qu*elle 
füt veiitable. J'ai observe que tout ici , 
ju5qu*aux animaux, semble aimer mon 
^uui £andford , parce quil est obligeaot 
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.po«r tont le raonde. Je fus bien ^tonnrf-, 
lautre jour , de volr ce graod chien dd 
•notre voisin, qui semble toujours pr^t k 
me mordre , venir k lui en rampant sur 
«on Ventre, ft lui lecher les mains. Celä 
Ine fit sonvenir de Tbistoire d'Androcles 
et -du lion. Ce chien , r^pondit M. Bar- 
low , vons aimera bientot von»- meme , si 
Vous lui faites en passant quelques ami- 
ties, car rien n egale la reconnoissance 
«t la sagacite de ces animaux. Mais puis-7 
que vous venez de lire Fhistoire d'un en— 
fallt de bon naturel , Henry va vous en. 
lire une d*un enfant qui avoit un carac- 
tere bien oppos^. Henry prit alors lo 
tivre, et lut l'^istoire suivante. 
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Xl y avoit une fois un petit garcon , 
nomme Roberts , dont le pere , malneu- 
reusement trop occupe du travail d© 
plusieurs champs qu*il tenoit k ferme , 
jflvoit neglig^ de veiller a son ^ducation , 
et de le corriger de ses d^fauts. Par un 
Jtrista ^iTet de cette n^gligeace^ Roberts^ 
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QHi avec des soins attentifs, auroit pi» 
devenir uu cnfantaimable et interessant^ 
devint au contraire hargneux , quetelleur, 
et insupportable a. tout le monde. II lur 
arriva plus d'une fois d'etre rudenient: 
battu pour ses impertincnces , par des 
eiifans plus grands que lui , souvent nie-- 
me par d'autres qui n'etoient pas si crands. 
Gar , quoiqu*il füt toujours pret a faire 
de« nialices , sa poltronerie lui otoit la 
xnoitie de ses Forces ; et son grand prin- 
cipe etoit qu*il ne falloit pas tant se con^ 
fier ä ses poings qu'a ses talons. 

II avoit elev^ un jeune dogue qui lui 
retrajoit Tinia'ge parfaite de son carac- 
tere. Leopard, c*^toit son/noni, ^toit 
bien l'aniiiial le plus brouillon et le plus 
turbulent dont on puisse avoir l'idee. Il> 
»e couroit point de cheval a son cote , 
qu*il r^ se jettat entre ses jämbes, aboyant 
apr^s lui, jusqu'a perdre haieine. II se 
plaisoit ä porter le trouble au niilieu 
des troupeaux qu'il rencontroit sur sa 
rpute; et il ne tenoit qu'aux pauvres. 
brebis de le prendre pour un loup, auj; 
violentesinorsures qu'elles en recevoient. 
Four les voisins ils aimoient mieux prendre 
UQ detour, que de passer devant la maison. 
3ß vous laisse maintenant h juger vous- 
nienies, ;si tous ces proced^s , oe la b^te: 
et de renfant, etoiejit capables de bien. 
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disposer en leur faveur les honnetes ha-' 
bitans du village. 

Le pere d© Roberts etoit un jour sorti 
de bonne heure pour aller travailler jus— 
qu au soir dans une piece de terre assez- 
eloign^e. 11 avoit bien recommande k 
son Bis de ne pas s'ecarter de la maison.- 
Mais il en etoit ä peine sorti , que Roberts- 
iii^agina de profiter de son absence , pour 
faire une de ses escapades ordinaires. II 
prit un morceau de viande froide et du 
pain,etayantappelle son dogue Leopard, 
ils se niirent tous deux en campagne. Au 
bout d'une demi-heure de niarche , il 
trouva un petit berger qui poussort un 
troupeau de moutons vers une porte oü il 
vouloit les faire entrer. Mon ami , lui 
cria le petit berger, apetez un moment, 
je vous prie , et retenez votre chien au-^ 
pr^s de vous , de peur tl*efFarouchar mes 
moutons. Oh, oul vraiment , lui repon— 
>dit Roberts, j'ai bien le tenips dattendre; 
ici toute la matin^e jusqu'a ce que tes 
tetes et toi vous ayez defile. Nö t'ea 
mets pas en peine , je saurai bien me 
faire mon chemin , je nai besoin que 
d*un seul mot: Pille; pille, Leopard. ^ 
Lt^opard , k ce cri de guerre , se pr^ci-»/ 
pita tout au traversde la troupeeffar^e,« 
aboyant k plein gosier , et mordant im- 
pitoyablaxueut a droit et a- gaucbe les 

tristes 
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.tristes moutons, qui se disperserent de 
ifcus c6t^s , en poussant des b^lemens la- 
iuentables. Excite de plus en plus par 
Äpn maitre, Leopard trouvoit un cruel 
plaisir & redo übler . ce d^sordre , mais 
8on triomphe ne fut pas de longue dur^e» 
S'^tant avise d' attaquer un vieux bälier, 
.qui avoit a lui seul plus de courage que 
tout Je reste ensemble. de la troupe , 
' 4:elui-ci. , au lien de , s'enfuir , soutint 
traveriatent Tattaque, et dornia un coup 
de tete si violent a son ennemi , qu'il la 
renversa les quatre jambes en l'air ; puis 
se jettant aussi-tot sur lui , et le travaiH 
lant vigoureusenient de ses cornes , il, 
Tobligea de s'enfuir k demi Greinte. Le. 
mauvais petit garjon , qui n'^toit capa- 
He d*ainier rien au monde, s*etoit bien 
diverti de la frayeur du troupeau; mais 
la m,^saventure de son chien lui sembla 

!)lus plaisanteencore. II en auroit ri plus 
ong-tenjps , si le petit berger, perdant k 
lä fin patience, n*eüt pris un caillou / 

Su'il lui lanpa rudement ä la poitrine« 
oberts se mit alors k crier presque aussi 
fort qu.e Leopard. Cßpendant*, voyanf 
Venir k lui un iionime qu'il imagina etr^- 
le propri^taire du troupeau, il crut qu*il, 
^toit de la prudence de suspendre sesr 
clameur^ , pour s'esquiver k tputes jam-* 
)ies k rtavers un ialljis fourri. 

Tome IL B 
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II ne se fut pas plut6t mis en iuretS ^ 
que la douleur du coup qii'il avoit re9u / 
s*etant un peu calm^ , mille dibpositions- 
malicjeuses se r^veilJerent ä la tois dans' 
son esprit, et il ne songea plus qu*i le$ 
satisfaire h la preniiere occasion. Eile* 
ne tarda pas long- temps k se präsenter,' 
En sortant du bois, il apperjut une peti-' 
te fille assise sur une pierre, avec nn 
grand potdelaitä ses pieds. Ah, Vöus' 
tenez bien a propoy, lui cria-t*elle, en le 
▼oyant. Aidez-moi , je vous prie, k char-» 
jer ce pot sur ma tete. Iwa mere m'a 
envoye chetcher du lait Ji un mille d'ici ,* 
«t le rae suis sentie si fatigu^e qn'il a 
fallu m'arreter un moment pour nie' re^ 
poser. Mais il commence k se faire tard. 
Si je ne retourne au plutöt a la maison ,- 
öia mere sera fachee contre moi; et de 
plus, nous courons le risque de n'a?oir'^ 
pas de gäteau au riz k notre diner. 

Roberts. Oh , ce seroit dommage/ 
Votis aimez donc bien le gäteau aa^ 
riz , m'aniselle ? . ' 

La petite fille. Ah, si je l'aime ! 
Vous nie faites venit Teau k la bouche , : 
rien que de m*en pirler. Et puis , c« |f 
n'est ^as pour moi seule que je m'ea- f 
räjouis/ '-'f. 

' Roberts. Et pour qui donc «cord / 
s'il vous plait ?■ * ^ *^ 



f 



Sandvorh. zx. MsRicoir. ,t^ 

^.hJk^ lETiTB. riLLE, Cest quc mon 
grand-pere Arthur et mononcle Williams 
doivent venir diner k la maison avec 
toute leur faniille : et je serai bien ais^ 
de rägaler nies petits cöusins* 

RoBEKTs. Voiiä un repas qui promet 
4'^tre fort joyeux. 

La pETiTE FiLLE. Oh ! je vous en 
reponds. Nousallousnous divertircomrn^ 
jdes gens de noces. Mais le temps presse, 
^Aidez-moi, je vous prie, k charger mpa 
otau lait; je vous en serai bien oblige^ 
''ouie^r vous , mon petit ami ? ^ 

Roberts. Cest ae tout mon coeur^ 
J^aißi^ quß les petites demoiselles s^ 
rejouissent. 

. 11 prit aussi-t6t le pot au lajt par le^ 
.devx ^nses, etle mit sur la tete de 1^ 
petite ßlle, au-dessus du coussinet qu'elle 
ÜYoit faitavec son moucihoir. Mais ai^ 
luomentoü eile levoit une des ses raaiiis 
pour Je teuir, il fit comme si une pierrQ 
J'eüt Fait tjrebucher •, et donnant une se^ 
cousse a Ja pauvre enfant, il lui fit per-^ 
jdre Teauilibre , et^le pot au lait tomba ä 
ses pieas. ^lle se mit A crier et ä verser 
km torren^ de larmes ; mais le roechan^ 
.petit garfon s*en alla, riant h gorge de- 
jiloyee , en lui disant : Adipu , mamselle ^ 
^es compHmens , je vous prie , ä votre 
Jprand-pejce Arthur et 4. votre oncl^ 

B ai 
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Wil|iams. N'oubliez pas sur-tout cledön— 
ner du gäteau au riz a vos petits cöusins. 
Eucourag^ par le succ^s de cettö 
odieuse malice , faite si lachement k 
une petite fiUe, qui n ^toit pas en ätat 
de lui resister, il raarcha vers une pe- 
louse, oü il Yoyoit de l.oin de petiti 
gar9ons s*amuser ä poifsser une balle. 
C'etoit moins pour se divertir dans leur 
sociät^, que pour leur jouer quelqui 
mauvais tour. II las pria aune maniere 
hypocrite de le mettre de leur partie. 
Ceux-ci ue demandoient pas mieux que 
d*avoir un nouveau cotnpagnon , et ils le 
re9urent volontiers. II joua d'abörd de 
könne intelligence avec eux. Mais quand 
ce fut k lui de pousser la balle , au lien 
de la jetter du cöt^ qu'il falloit , il Ten- 
yoya , comrae par mal-adresse , dans un 
f oss^ bourbeux , qui etöit k quelque dis-^ 
tance. Lespetits garjons y courürent 
avec empressementpour savoir ce qu'elle 
^toit devenue. Roberts atteüdit au*ils 
fussent tous sur le bord du foss^. Älors 
passant en cachette derriere eux , il eA 
poussa un violeniment contre son voisin i 
qui se renversa sur un au Ire , et celui-ci 
sur le reste de la troupe , qüi ^toit im-r 
mediateraent sur le bord : ensorte qu'en 
voulant se reteiiir les uns les autres , ilf 
tomberent toUs en^emble dans le foss&» 



jCa tie 'fut pas saus beaucoup de peiiie 
flu'ils vinrent a bout.d'en sortir, cou- 
verts de fange de^ pieds jusqiri la tete.. 
X*eur premier njioMv.ement fut de se reu- 

{lircontre leurennemi cofiimun , pou^ 
e puttir de son iadigne conduite. Maif 
Xeopard se mettant devant son maitre , 
Jeur montra fes dents avec tant de furie , 
qu'ils furent obliges de renoncer h leur 
just« vangeance ; et Roberts fit ainsi 
retraite , avec la cruelle joie d'avoir 
pomniis impunement une nouvelle m^-;- 
phancete. 

. Le premier objet qu*il rencontra sur s4 
route fut un pauvre ane, qni patissoit 
fort tranquillement dans une prairie, 
Boberts, voyaut qu il ny avoit personn^ 

J)our prendre sa defense, resolut d'eii 
äire une victime de son mauvais coeuj-, 
fi alla couper ua gros paquet d'epipes , 
qu*il attacna sous . la queue du paisible 
ßnimal; et detachant aussi-t6t Leopard k 
$es trousses , it Tanima de la voix k le 
ponrsuiyre. Leopard u avoit pas besoia 
\de ces encouragemens pour mal faire ^ 
Ü couroit de toutes ses forces , aboyant 
apr^ le pauvre animal , lorsque celui-? 
jDJ, qui seutoit sur ses jambes de der- 
f iere la chaleuy de la gueule fumaate 
de sou ennemi, lui detachasi k propo? 
u^e ruade au milieu du frout^ qu* il f^C 
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renvers^ roide mort sür la place. IfloBertk 
n'av'oit d*autre attachement pour soit 
thien, que celui äu*un mechant peui 
arofr pour le cömplic'e de ses mecnan-' 
cetes. Aingi il ne rut pas fort sensible ä 
cette perte •, et il se remit en marche 

Sour s'en retourner chezJui, avec lo 
essein de tenter, chemin laisant, d*au-* 
tres expeditions. 

II se pr^senta bient6^ h ses regards uii 
verger, oü Ton voyoit les arbres plier 
sous le poids des plus beaux fruits. 11$ 
n'^toient defendus des insultes. des passani 

?*[ue par une haie, qui auroit paru trop 
ourr^e k uh autre , mais que Roberts ne 
d^sesp^ra/ pas de p^n^trer. II fit tant 
avec les pieds et les riiains, qu'il vint k 
bout de se pratiquer une ouverture aSsöi 
grande pour s'y glisser en rampant, 
Apr^s avoir fait aiilsi son entr^e dans. lä 
place , il mesuroit d^ja des yeux le plus 
bei arbre pour l'escalader , lorsqu'il en- 
tendit venir k lui un gros chien, qui 
remplissoit Fair d'aboiemens eflfroyables* 
ta rrayeur lui fit regagner pr^cipitam-* 
ment le trou qu'il venoit de s'ouvrir. U 
y avoit heureusement pass^ la moiti^ de 
son corps ; mais le chien qui survint aus- 
si-t6t, le^' saisit a belles dents par le paa 
de son habit^ et le tint ainsi en arröt, 
' ccroupi et pelotonnä sur - lui-^m^me > 



5üsqu'& rarrivee du fertoier. Ha, cW 
töi, petit voleur, lui cria celui-ci I Te 
"voilä donc pris ä la fin ! Tii croyois pouvoir 
Tenir tous les jours me voler mes pomme« 
Sans 6tre d^couvert ! Quen penses-tu. 
mainteüant ? Tu vas me payer une fois 
pour toutes. ][1 fit alors lächer prise k 
•son ckien , qüi n*en vouioit guere d^- 
mordre •, mais retenant son voleur par lo 
pied^ et le trouvant dans la posture la . 

f>lus favorable k ses vues , il se mit i le 
rapper ru dement ävec un fouet qu'il te- 
noit k la main. Roberts eut beau deman- 
der grace , en protestant que c'etoit pour 
la prämiere fois ; le formier qui prenoit 
cette excuse pour un mensoirge , n en fut 
que plus vivement iirrit^ , et lui demanda 
comnient il s*appelloit, et oü demeuroit 
-son pere H fallut bien dire son nom ; et 
iorsque le'fermier Teötendit : Quoi , s'e- 
cria-t-il, tu es ce coquin qui fais des 
inaliced k tout le pays! Ne seroit-ce päs 
toi qüi as efFaroucne ce matin mon trou- 
-peau j nialgr^^ les prieres de mon fils y ce 
qui nous ä donn^ tant de peine k le ras- 
sembler ? Voyons , voyons ta sc^l^rate 
figure. Oui, effectivemerit , je te vecon- 
nois- Tu m'as echapp^ tout-n-rbeure'; 
mais je te tiens bien a - präsent. En di- 
«ant ces niots , il recommen^a k le battre 
«ncore pltis fort qu auparayant , en d^pit 



de tous ses cris. EnBn , Joi;i>qu'il crtlt I'a^ 

voir assez puni , ii le fit r€p»$ser a conp^i 

de pied par son trou i et lui dit qü*il re- 

vint encore efFr^yerses moutpns etToler 

«es pomnies , s'il trouvoit la recompense 

de son goüt. Roberts s*en aUa pioussisuil: 

des cris de rage , et versaBj des lannes d© 

desespoir. II sentit alors qi^'il ne fajuit paf 

,Sje flatter d'oiFenser long-tempg les autf'ff 

impnn^meut. Cette oure le^oin lui &t 

prendre le parti de 3'en relioum&CWxi^nf 

.quillement chez lui; mais il n'.avoit ^&ß 

.encore reju la pelne de toutes ses maur 

vaises actions de la journ^e. Au mometiX. 

9Ü il tournoit le coia'd'ua petit sentit 

qui alloit aboutir ^ une prairie^ J] sfi 

( trouva tout-ä-coup au nvJieiirde't)0ttfr 

troupe d*enfans. ayec lesquels il ^^ a'voit 

$i mal agi sur Je bord du foss^,. IJ« ^pomsr 

serent tous un cri de joie eja vo^ant \eut 

ennemi livr^ ^ leujr veijgeance sans le Sß^ 

cours de sou chien. IIs commencer^oiit jt 

Je persdcuter de niille difTerentas n^amiet^ 

res. Uun lui tiroitlescbeveux« un autr^ 

lui pinfoitles oreiUes, celui-ci lui hous"^ 

pilloit les janibes Ävec son mouchoir^ 

,celui-li liii jettoit au visage des poigneeei 

.de boue. Envain Roberts voulut.prendrD 

.5on recours or^inaire dans Ja fujite', Jb fe 

suivoient en Taccablant de hu^eet d^iioa 

g^rele de ^aillqux. Au xuijieu de ce.eiMfil 
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enibarras , ii vint ä passer aupr^ du pau- 
vre ane qu'il avoit tourmente si m^cham- 
inent , et qui portoit encore sous sa queue 
le paquet d'^pines. Roberts , dans Tespe- 
T^ce de s6 derober plus proniptenient k 
ses ennemis , s'elan9a lesteinent sur son 
dos. II n'eut -pas besoin de presser sa 
xourse. EfFraye des cris des enfans ,M*äiie 
•se mit k trotter de toutfes ses jambes vet 
Roberts se vit bientöt hors de la port^ 
■de ses pers^cuteurs. Mais il n'eiit pa» 
beaucoup de sujet de se f^liciter de sa 
fuite: car, lorsqu'il voulut arreter son 
coursier 2 le pauvre animal qui se sentoit 
toujours aiguiDounä pär les ^pines , ne 
:fit que redoubler de vitesse, emportant 
JR.oberts a travers les rorices et les bran^ 
ches qui lui d^chiroient le visage. Enfiri', 
il ne s arreta que devant la poite de sbii 
^curie /et il se mit alors k bondir et i. 
ruer avec tant de furie , que Roberts fut 
Jette k terre , et ^e cassa la jambe dans 
«a chdte. Ses cris d^sesper^s firent aus^i— 
tot accourir tous les haDitans d*une inai— 
6on voisine , parmi lesquels se trouvolt la 

{)etite fille dont il avoit cass^ le pot au 
ait. Heureusenient pour lui , eile ^toit 
-d'un aussi bon naturel que le siea etoft 
fnecbailt. Bien loin d'insulter k son iufori- 
-tune , eile et ses petits cousins en prirent 
pitiö; et ils aiderent leurs parens a Ib 



tranßporter et a le mettre au lit. Ceit Hfc 
que le malheureux Roberts eut tout le 
Joisir de faire reflexioa swr sa niauvaise 
.conduite, qui , dans Tespace d'un seul 
joar , veDoit de lui attirer tant de maigc : 
,et il se promit bien ä lui ^ meine que s*il 
pouvoit se r^tablir de son accident , il 
.5eroit aussi einpresse de faire le bien , 
quil l'avoit ^t^ jusqu*aIors de commettro 
toute espece de mechancet^. 

Lorsque Thistoire fut achev^e, Tom--^ 
xny dit, au il ^toit bien singulierde foit 
combien les deux enfans ayoient eu de» 
aventures diverses. Le premier ötoitd*iim 
ion caractere, et tout ce qu il rencont- 
;troit , se 'declaroit son ami , et iui faisoit 
.da bien. L*autre ^ qui ^toit d un m^chani: 
naturel, se faispit un ennenii de toutl» 
nionde, et ne trouvoit que des di^races 
et des malheurs.. Peiv^jone n*avoit: eu d» 
j)tti^ pour ses mau^ , si ce n'est la-petite 
/ille qui lavoit assift^ k la fin ; ce qui 
.etoit fort huniain de sa part, apif^s le 
tour indigne qu'il venoit de lui joner. 
Votre Observation est tres-juste, dit M. 
£anow : on n« se fait point aimer, sant 
.^inier les autres; et Ton n'e«t point beu- 
reux Sans leur faire du bien. En montrant 
une afFection sincere ä oeux qui nouf 
entourent , nous goutoas , daos leur anii«- 
i^e , le plaisir .J^4)lwi fh^r k jm wyr seio^ 



ml)l0; ^t en les obligeant, nous travaiW 
Ions k notre propre banheur ; car nous* 
pouvons avoir aussi besöin de leurs Ser- 
vices. Cela est vrai, dans quelque Situa- 
tion brillante que Ton soit, et quelque* 
solide qu'elle paroisse. On voit tous les 
jouTS des hommes pr^cipit^s par la for-' 
tune des rangs les plus äeves , reduits k. 
la nierci de ceux qui se trouvoient k une 
distance iilfinie au-dessous d'eux. Je pour- 
rois -vons fair6 part d'une histoire k ce 
sujet. Mais vous avez assez lu pour au-- 
jourd'bui. II est temps que vous alliez 
faire un peu d'exercice. 

• ToMMT.'Oh, monsieui", encore ceitte 
histoire , je vous prie. II me semble main- ' 
tenant que je pourrois lire toiite la jour- 
jx^e Sans m'ennuyer. 

• M. Baklow. Non , ä'il vous platt, moQ 
rnni. Chaque chose doit avoir son tour. 
Ji faut maintenant aller travailler dans le 
jardin. 

Tommy. En ce cas-l& , rngnsieur , 
piiis-je vous demander une* grace ? 

M. Baälow. Voyons. De quoi s*agit- 
il? Si je puis vous l'aeeorder, j'en aurai- 
autant de pkisir que voüs-hi^mö. 

Tommy. Ne pensez-vous pas qu'iiij [ 
Bomme devroitsaVoir faire tout ce qm 
pent lui servir un jour ^ ' 

M. Baihow. Sans Oiute. Plus ij ac-^ 



» ' 



fi|4» SAKmOK)» ST JVf^llTOKe' 

quiert de connoissances , et plus il seräi^- 
nage de ressources contre lös nialheiirs. 

TowLMT. Eh bien , monsieur^ Heury, 
^t nioi , noas avons imaginö de batir we 
loaison. 

M. Barlow. A la bonne hetire. Maii^ 
arez-vous rassemble tous les mat^riaux- 
qui vous sont necessaires^ conime des' 
Hriques et du moptier ? 
, Tommy (^en souriant), Oh^ noussan-* 
rons bleu nous bätir une maison sans 
niortier ni briques. 

M. Ba&low. Et de quoi youlez-yoU3 
donc la faire ? De partes ? 

. ToMMT. Quoi, monsieur, est-ce que 
vx>us nous croyez encore assez enfans 
pour nous ainuser k bätir des chäteaux 
de cartes ? Oh que non ! Nous voulon» ^ 
Clever une niaispn veritable , oü nous 
puissions habiter. S'il nous. arrive quel-. 
qiie jourd'etre jett^s sur une c6te d^er- 
te, conime ces pauvres gens dont nous 
avons lu l*bistoire, au moins serpns*nons 
eh etat de nous procurer les choses les 
plus näcessaires ä Ja vie , jusquä ce qu^il* 
vienne un vaisseau ppur nous prenare , 
et meme de nous en pnsser y s'il n*eji venoit 
pas. 

'M. Barlow. Jecrdisqu'il6st/ortsag9 
de se preparer contre tout evenement , 
ear on ne sait pn. ce qui peut arriver 
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€afts If .cpur^.de la.vi«, Mais revenons ^ 
YQtre , n^aiM^a, Que voi^? faut»?!! pour 1^ 
ooostruire r 

- ToAfMiff. .J^,^ prem^ye cJbose dont nous' 
ayons bQ&oin,.c'e^5t du bois,,et une hacha^ 
pour le fauler. .. > _ ■. 

\ M. JBarlow. Vous. aurez toutle bois^ 
qui vous sera necessaire ; mais pqur lal. 
hache , avez-ypus Jamals appri$ ä yojßs ea, 
»ervir.? - .'.. 

Tommy. Non , monsieur. \ 

V M. Baälow. Ence cas, je crains da 
yous en donoßr une , parce que c*est ua 
outil fqrt, dangereu^, et que si vous na-, 
yez ypas Thabitude de le nianier, vou« 
pourpez vous Messer cruellement. Mais, 
il y a un parti a p^-endrcr Vöps n afire», 
qu'ä me dire ce que vous voudrez faire; 
et moi , qui ai plus de force que you^ , et 
qui m'entends mieux k faire usage da 
cet instrument , je le ferai a votre place» 
ToMMT. Je vous reraeji^cie , monsieur« 
Vous avez bien de la bonte, 

M. Bakjlow. fe n'y mets qu*une con-. 
ditioD ', c*est qu^ vous ne m^ deniande- 
rez mon avissur rien. Je suivraivos uxs^ 
tructions k la .lettre, m^me quand ja 
verra j que .vou$ me faites alUjf tout a^ 
tray^rs., J? veux yoir comj^i^nt ypuß voui^ 
y pyendi;ez* ,.{' ^ i, .1 

^ tl'oMMT. Ehbien,SQit^ic^pn^U5. ^gus( 
Tome //, ' C ' 



^reöohs öur noüs s%irls la eonduitfe 'ae1*A3* 

dJfice. T^ouä aör<Hife öu rhowpieur otf lä 

honte de Touvrage. . . .' > 

'' M. Barfö^ «^la J)ifeiidt^ iii*e Bäth« -/et 

^s deux-^dVes^le hieheferit dans un pe-^ 

tit tailUs , qui s*^levoit ai| bout du järdin.i 

^ Hs choisirent eux*iii8tiies les arbfes le» 

i^us Öteoits, qui pouvoifent leur doniier^ 

dc?^-pfetthes dehurt pieds dehöuteur. M. 

Barlow eut la bont^ de les ,abattre , et- 

de les aiguiser'ensuite par uh bout / pour 

iju'ils püssent etf^ ficfhösdans la terre.-A 

mesure qu'iü i^toient taill^i Henry- elf 

Sön caifiaradö 4es' transportoieiit dans le* 

Jarsin. Tomiijy oubliant absolumeötiqu*!!' 

^töit- gerit8h(^mine , ue metfoit plUä soft. 

Oi^gueil qiie dans letravail. " ' .; -^ 

Apr^s kf ttir dböisi'leür'emplacemeht 

au pfied d*ürie petite cotKne, pöur que* 

leur habttation füt plus cha^ude et niieux 

abritte , ik'enti^acerent d'abord Tencein-^ 

te , qui pouvbit avöir ä-p^u-pr^s-dix pieds. 

de long , et buit pieds en lai^eur. Ils 

^'reusetent ensuitte des froüs , oü ils ^ta- 

blireöt dp leur mi^u^ 1%^ piquets & un* 

pted de d^änce Tun deTautre, avecla 

Ji^^Cäütio^ de laisser un-espace vuide au 

ihilieu ^ pOüT y ptacer la potte; Leurs 

]^tquetsim^ fois ^tiablii', 'Is rassehiblerenll 

tout^s les.menue^ branches qu*on avoit 

<t!^drefts'«f-*lali^dea-arbres, 'et ils 4es 
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-^intrelacereut a^roitet|iQflt , de maxiere k 
fprni^r 4|a^ espece. d§ claje , aussj §err^& 
<}u-il Ißur fut pössible de le faire. Ce tra^ 
"▼ail, coiiirae on Tiniagine aisement , leur 
eoüta plusieurs jo^^g^. Mi^js cpmme.ijb 
•voyoient «tl qh^que iustafit le progres <Jß 
.Jeur ouvr^ge, leqr ^r^piir ne se ralentit 
poiiit; et Tommy , en le voyant acheye, 
-e^n eut autantde joie., que 5'il€üt p^rve- 
:Jiu k foüdej: un gmiad empire, 

Le supces df^son Etablissement ne lui 
;fit pourtaut paöoublier Thi^toire que lui 
.avoit prQmis M. Barlov, €it 1^ voici tellp 
.qu ikla JLurent ensemt)le le leademain. . 
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jü corsairo, yj^Äitie» -s'etant emp^j-^ 

d'un vaisseaJU.tw'c^ Iß papitßine condui- 

.isit tous Ifs priso^nnJ,er^ a v'ejiise ; et s^ir- 

. Taut une co.u turne l?apare , il les- üt v^a- 

dre dans la place publique. Un de o9» 

'esclaves tömba ewtr^, le? ^^ins d'uA 

' inärchan4 , dont . 1^, , mf^i^on ^pucjioit aji 

palais (du riebe «exiaf^ur-,tpatarini , qijii 

^n'avoit qu. uji, ,se.urfils jappj^Ue Fraacisco^ 

]Ce }euae 0sji(^X,.pp\^*,les fois quji 
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passoit devant labontique oü trrtvaillolt 

Tesclave, s'arr^toit pour le cohsiderer. 

Haniet , c*^toit le nom du päuvr« turc, 

remarquant sur le visage de Fenfanf , 

des traiis qui annonpoient un caracterfe 

'<loux et huniain , lesaiiioit toujours avec 

^esmarque? d'amitie. Ils trouverent bien- 

.t6t l'un et Tautre le plus grand plaisir k 

rse Yoir. Francisco ne laissoit plus passer 

nn seul jour sans visiter Harnet, et saifs 

lui apporter tous les petits pr^seiis qu*il 

'^toit en son poüvoir de lui 'ofFvvt, Mals 

'^juoiquß Hamet parut toujours'receroir 

avec plaisir les innocentes da^esses d^ 

«on petit arai , Francisco ne put s'empe- 

k;her d'observer qu-il ^toit soüvent Fort 

chagrin ; et il surprenoit quelquefois deß 

lar-mes dans ses yeox ; malert -se^efforts 

pour les cacher. II en fut teilenient ^mu , 

quil en pafla'ün jour ä son pere, et 

,le supplia ^ si lä chose ^toijt en sa puit- 

's'ance, de rendre herireui le pauvre es- 

"«clavÄ. Contarini qiri aimoit beaucoüj> 

■«on fils , et qui avoit de plus observ^ 

'<ju*il^ne lui demandiöif jamais rien qu» 

^"par le mouvement d'un ccfeur g^n^reux , 

-Jui promit de voir Itii-m^pie le turc, et 

;fde s'iÄforroer du sujet de sa tristesse. II 

' ^alla trouver^eri eflfet d^s le lendeniain-, 

«t apr^s Tavoir' regard^ qtielque temps 

^tt silenc^j il fiUi^app^d^iincatactef^ 



.«Tttraordinaiie de .aobl^Ssse qui '^clatoit 

siir sa physiottomie. ^tes^vous , lyi dit-il 

.endn , ce Hamet quB mon ül» aicie si 

.tendrezneijLt , et dont il nie parle tous le^ 

.jours avec taut de 4:rÄösport3? Oui, re— 

pottdit le turc, vcHW yoyez ce n^alheiv- 

.reux.y qui depuis trois aas J^aguit dans 

.Tesclavage. Uaas tout oet intervalle-, 

.Francisco, ,$i vaus etß$ son pere, est.ln 

seule cr^ature humai^e,q,ui ait paru avöir 

.senti quelque pitie de luon iulbrtune^: 

.C'e§t aussi le seid ob^j^ aiXiqual je sois 

attachedans cette a^alhenr^use contr^Qi, 

Je prie toii$ les jours ^et Etre supreme>; 

qui est ^gaiexaent le Dieu des chretiem» 

jp.t des turcs , de le preserver sur4out d© 

.Fetat affreu^ oü je suis torabe. Je vou^ 

jsuis oblige pour mon (ils, reprit Con,- 

Jtarini •, quoique dans la Situation oü Tap^- 

^elle sa naissance , il ne paroisse pas trop 

expose au peril, que vos prieres cher^ 

tqhent ä detouf ner de lui. Mais dites-moi , 

.car \e desire de vous faire du bien , ep 

3uoi puis-J€ vous secourir? Mon fiJs ma 
it que vous etes en proie a des regret« 
;co»tinuels. Quelle peut en etre la squr— 
ce ? Est-il ^tönnant , repondit Hamet ^' 
Civep le transport d-4i;ne noble indigna^- 
Jlioa qui anima sowda,in &a physiononiiev 
j55st-il etonnant qve je m'afBige en silence^ 
^ que }e i^deplorid ma w'^te destia^e^ 
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<juand je suis priv^ du premier et du plus 

•noble preseiif da la nature,la libert^ ? 

Et cependant , s'^criaf Coütarini , combien 

de milliers de personnes de notre nation 

ne retenez-vous päs dans les fers I Je ne 

"voüs accüse point de la barbarie devos 

'compatriotes ;r^pliqua Harnet , ponrqttoi 

•voulez-vous me rendre responsable • d0 

Tinhumanite des miens ? Quant a moi, ^e 

•3i*ai jamais pratiqud Te^^crable cdiitume 

•d'encha'iner mes semblables. J?<mais je 

^'n'ai d^poüill^ d* v^nitiensl de leyrs ri— 

-chesses poür afccroStre les miehnes'' J'eti 

'toujours respect^f^ les droits de J'humanite, 

'Ct je n en resisens que plus vivenient la 

douleur de les voir si indignement yiol^s 

•i niön egard. Ici quelques iarnies s'e^- 

'chapperent desesyeux , et se r^paödirent 

'surses joues. Cependant il se rendit bieii?- 

tot maitte de sa foible«se; et croisant les 

*hras sur son estomac , et baissaiit douce— 

luent la tete : Dieu est bon, s'ecri^-t-il , 

et rhomme doit se souiiiettre k ses dä- 

crets. CoHtarini fut touch^ de cette äo- 

'ble r^signation , et lui dit : Harnet , je 

suis attendri de vos malheurs , et je ferai 

peut-^tre en ^tat de les adoucir. Quo 

'feriez-vous pour recöuvrer votre libert^ ? 

-Ce que je ferois , r^ondit Harnet ? J'at*- 

teste le ciel que j'aflronterois tous les p^- 

«iJs qu'il est au pouvoir de rhomme db 
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"surinonter. Eh bien , reprit Contarini , si 

votre courage r^pond k Tidee que }*en ai 

con9ue, vötre dilivraiice est assuree. Je 

'31'ai qu*une seule epreuve h. vous propo- 

ser. Quelle est-elle , s*^cria le turc inipa- 

•tient ? Placez la niort'devant moi sous les 

formes les plus horribles, et si vous me 

voyez balancer Doucement, douce- 

'ment , reprit Contarini , on pourroit noüs 

'entendre.- Parlons plus bas , et pretez-moi 

'töute votre attention. J*ai dans cette ville 

'un ancien ennemi, qui a rassembl^ sur 

'moi toutes les injures qui peuvent blesser 

'le plus cruellement le coeur d'un homme. 

•II est aussi bravf=^ qu orgueilleux ; et j'a- 

voue que la reputation de sa valeur m*a 

■fait craindre, ]usqu*ä ce jour, de pour- 

'suivre raa vengeance. Mais vous , Harnet, 

Votre regard decide, votre contenancß 

imposante , et la fermet^ de vos discours , 

tout me persuade que vous ^tes ne pour 

les entreprises les plus hazardeuses. rre- 

' nez ce poignard. Aussi-tot que les ombrcs 

' de la nuit envelopperont la ville , je vous 

conduirai moi-meme dans un lieu oü vou? 

pourrez regagner votre libert^ , en ven- 

geänt votre liberateur. ^ 

* A cette proposition , . le dedain et la 

' honte ^ölaterent dans les yeux enflammes 

'de Hamet.. La colere le priva quelques 

-instans de l'usage de la parole. Enfin^^ 
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^levant ses bras autant que la longmBujr 
de ses chaines put le lui permettre, il 
s'ecria d*une voix indign^e : Puissant pro.-* 
phete , Vüilä donc les homnies auxquels 
vous permettez qüe vos fidelles sectateurs 
soient asser vis 1 Sors de ma presence , 
indigne chretien , et sacfae que Harnet 
ne feroit pasj'execrable metier d*assassia 
pour toutes les richesses de Venise , pa$ 
meme pour racheter de la mort son per,e 
]et ses enfans. A cette r^ponse , Coatarini, 
Sans paroitre confus, lui dit iqu'il se re- 
.prochoit de l'avoir ofFens^ ; mais qu'il 
lavoit cru que la libert^ lui ^toit plus 
.'chere. Quoi qu'il en soit, ajouta-t-il, 
.en. le quittant, vous reflechirez sur ma 
" proposition , et peut-etre demain aurez- 
vous change de pensee. Hamet se de- 
'tourna sans daigner lui repondre^; ^t 
Contarini reixtra dai^is son palais. 

H revint cle bonne teure le kndemain, 
accompagne de son fils; et abordant 
Harnet avec douceur , il lui tint ce dis- 
cours, : .La proposition que je vous ^s 
hier, dut pöut- etre vous etonner dans la 
premiere chalc^gr. Je viens aujourd*hui Iß. 
dis cuter plus froidement avec vous ; ^t 
j^ ne doute pus que lorsqve voqs aurei 
entendu ijies rgisons.... Chretien j iatei?- 
ronipit Hamet; d*une voix severe , mai$ 
colme^ ce3$^;& difl3ulter ,ua malheureux 
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J)ar des discours plus cruels encore pour 
ui que les horreurs de la sefvitude. Sf 
Totre religion vous permet des actioil»' 
pareilles ä celle que vpüs hie proposez , 
apprenez qu*eUes sont aboniinables aux 
yeux d un vrai niusulman. Cest pourquoi, 
rompons, des ce joiir, tout commerce, 
et soyons pour jamais etrangers Fun a 
Pautre. Non , non , r^pondit Contarini , 
€n jettant ses bras autour du cou de Ha- 
met ', soyons plutot unis des ce moment, 
et pour toute la vie. Musulman genereux , 
dont la vertu peut ^clairer les clir^tien« 
menie , Tamiti^ que vous aviez inspir^e h 
mon fils m'avoit d'abord Interesse k vo^ 
tre destinde. Mais dfes le premier instant 
eil je vous vis hier, je r^solüs de vou» 
rendre la libert^. Pardonnez-moi uner 
•epreuve inutile de vos seutimens, qui na 
fait que vous Clever plus haut dans moh 
estime. Le coeur de Contarini est aussi 
loin des projets de meurtre et de trahison 
que celui de Hamet lui-nieme. Soyez li- 
bre des ce jour. Votre rari90ji est d^ja 
pay^e, sans autre Obligation que de vous 
Souvenir a jamais de Tamitie de cet en- 
fant, qui vous serre entre ses bras. Lors- 
qu a Tavenir vous verrez un chrötien soü- 
pfrer dans les chaines des turcs , puissiez- 
vous penser a Venise ! 

Quipourroitpeiudreles mouvemens dm^ 
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-surprjse et les traosports de reconnoi»— 

isaiite que fit eclater Haiuet, ea eateh— 
dant ce discours ! Je ne repäterai point, 
dans ia craiDte de les affbiblir, ce qujl 
dit k ses bienfaiteurs. II suflira de savofr 
qu'il fut rais ce jour meine en libeite- 

*que Contarini 1 adressa au capitaine d*ua 
vaisseau pret a faire voile vers une des 
lies de la Grece, et le forpa d'accepter 

*«ne bourse pleine d'or pour les depenses 
deson voyage. Ce ne fut pas sans un ex>- 

*treme regret que Harnet se s^para de soa 

jeune anii , dont rafFection genereus^ 
evoit fait rompreses fers, II Tembrassa 

'avec des transports inexprimables de ten- 
4resse , le baigoa de ses larmes et pria 
ardeniment le ciel de räpandre. sur l^i 

.toutes ses b^nedictions. 

. Six raois environ apres cette aventure , 
«n incendie subit eclata dans le palais de 
Contarini. Ce fut dans le temps de la nuit 

joü le somnieil est le plus profond^ et 
personne ne s'en apperput que lorsqua 
presque tout le batiment fut enveloppe 
dans les ilammes. Les domestiques^-ef- 

.frayes , eurent k peine le tenips de r6^ 

.veiller le senateur , et .de le raire des^- 
cendre. II ne fut pas plutot au bas do 
Pescalier , que le plancher de son appar- 
teraent s'effondra , et tomba avec un bruit 
boinhlß au milieu de mille^tourbillons d« 
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ffeüX et de funi^e. Mais si Contarini so' 
felicita un monient de leur avoir echap-' 
pe, c^ fut pour s'abandonner, Tinstant' 
d'apr^s, aü plus violent d^sespoir, lors- 
qn'il apprit que son fils, aui dornioit dans' 
une partie plus ^ievee au palais, avoit 
^e oublie aans le tumulte genäral , et se 
trouvoit encore au niilieu de Tincendie. 
Ce n'est pas avec des paroles que Foa 
pourroit däcrite les tourraens dont ce' 
pere tendre fut dechire k cette nouvelle. 
11 se seröit precipite ä travers les feux- 
d^vorans, sMJn'eüt ^t^ retenu par ses do-' 
riiestiques. Dans l'accablement de son' 
d^sespoir , il eut encöre assez de Force 
et de voix pour ofFrir la nioitiö de sji 
förtune k l'bomme intr^pide qui basar- . 
deroit sa vie pour sauver celle de son en- 
fant. Conime il passoit pour Tun des plus' 
riches habitän» de Venise , plusieurs- 
^clieUes fürent dans «n instant dressee« 
€^htte les m'urs ; et quelques aventuriers , 
excites par lagrandeur de la recompense, ' 
oserent tenter Tentreprise. Mais bientot 
Ift violeMce des flammes qui sortoient avec 
ifiip#tub5fit^ par les fenetres , les char-'* 
boiis ei^flamni^s et les d^combres qui 
Ibnrbtoiefit de ttus c6t^s, les fit' descendre 
|ft^cipiföniment. Le malbeurevx Fran-' 
cisco, qiii parut en ce monient sur lö' 
<5omble^ '^tendöot ses bras , et impbtattt' 
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du secours , paroissoit etre d^vöu^Jt untf^ 
destruction inevitable. A ce spectacle , 
Gontarini perdit.tout-a-coup iusage de 
ses esprits, et toniba dans un ^tat d'ia— , 
sensibilite. Ms^is dans ce moment d'hor— 
reur, un homme se pr^cipite k travers la, 
foule , monte sur la plus haute des Gebel- 
les avec une audace qui annonce qu*il est 
resolu de perir s'il ne r^ussit , et en un 
cliii-d'oeil il a disparu k tous les regards. 
Un tourbillon de funiGe et de Bamme, 
qui soudain eclata dans le meme endroit 
Qii il venoit de s'Glancer ,.avoit deja fait 
qraindre k tous les spectateurs qu*il he 
fut la victime de son courage, lorsque 
tout-ä-coup on le vit reparoitre , tenant; 
Tjenfant dans ses bras, et descendre la; 
long de Techelle , sans avoir eprouve au- 
cun accident. Un concert de cris d'ad- . 
miration et de jo^e retentit alors dan»^ 
toute la place. Mais qui pourroit donnier. 
une folbie id^e des sentimens du pe|:e. 
desolG , lorsqu'en xecouvrant ses esprits , , 
il vit son Als sain et sauf dans ses oras t , 
Apr^s lui avoir prodiguä les premiei^es" 
eSiisions de sa tendresse , il d^mauda: 
quel ätoit son sauveur. On luijiiiiontrar' 
un homme d*une noble Statute ,> mais^ 
couvert de miserables yetemßns« Son 
yisage G^oit si baignä de sueur et si obs-, 
Cfifci par la fumee^ qu ijtj^toit impossible 

da 
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de distinguer ses traits. Contarini cepen-* 
dant se jeta arec transport sur son sein, 
et lui presentant une bourse pleine d^or^^ 
le supplia de Taccepter pour le moment^ 

}*<isqu'a ce qu'ilpütlui remettre, des la 
endemairi^ . le reste de la r^compense 
promise. Non , non, r^pondit l'etranger^ 
ce n'est pas k vous , g^a^reux Contarini ^ 
que je vends mes Services. Ma vie voua 
appartenoit d^ja lorsque je Tai hasard^e. 
Juste ciel! s'^cria celui-ci, quelle est 
cette voix ? Je la reconnois . Cest lui , 
c est lui , Sans doute. Oui , mon pere , 
s'^cria soudain k son tour le jeune Fran- . 
cisco, en se precipitant dans les bra^' 
de son lib^rateur, c'est le brave Harnet, 
c eat mon ami- C'^toit lui-meme , en efFet ^ 
qui ^tpit debout devant eux, dans les 
memes habits qu il portoit six moii au-* 
paravant , lorsque la g^nerosit^ dn s^- 
nateur Favoit delivre ^de lesclavage« 
Rien ne peut egaler la surprise, la joie 
et la reconnoissance de Contarini. Mais 
comtne ils etoient environn^s d*une foule 
immense de peuple^ il pria Hamet dd 
le suivre dans la raaison de Tun de se$ 
amis ; et lorsqullsfurent^enk, il Tembras- 
sa tendrement, et lui demandapar quel i 
liasard extraordinaire il ^töit devenn une 
^econde fois esclave , en lui faisant un 
doux reproche de »e lavoir pas instnut 
Tomell. D 
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de sa nouvelle captivit^.. J*en rends gra^ 

c.es au ciel, räponditHamiet , puisqu*elle 

i^i'a donne Toccasion de vous t^moigner 

que je ne suis pas indigne de ce que 

vöus avez fait ponf moi, et de sauver 

la yie de ce eher enfant,que j'estinie 

mille fois plus que la mienne. Je n'ai 

point voulu abuser uue seconde fois de 

¥Otre bienfaikancc , raais il esttemps au— 

jourd'hui que mon bienfaiteur soit ins— 

truit de toute la verite, Sachez donc que,- 

lorsque je fus fait prisonnier par lunf 

de vos vaisseaux , mon peye , sous un 

autre maitre , eprouva , ainsi que nioi , 

les horreurs de^ Tesclavage. Cetoit sa 

s^üle destin^e q^üi me faisoit souvent 

r^pandre les larmes ajii m'attirerent 

lattention de votre fiis. Lorsque vot 

luains briserent mes fers , je volai ver» 

le chrötien qui avoit achete mon pere* 

je lui representai aue son esclave etoit 

infirnie ,. et de]a affoibli par Tage , et 

que i'etois , moi , jeune et vigoureux. Je* 

3ii'ofFris de le remplacer dans sa servitu- 

de. En un mot, j'obtins de son maitre 

que mon pete füt renvoy^ pour*moi 

dans le meme vaisseau oü vous aviez 

prepar^ mon passage^ sans lui faire ce— 

pendant connoitre Porigine de sa liber« 

te. Depuis ce temps, je suis rest^ ici 

" esclave yolöntaire^ pour sauver Tauteui? 



de^jnes jours , et acquitter envers hii la 
dette sacree de la oature. 

A cetrait si toucbant^ Henry, qui avoit 
eu deja beaucoup de peine ä retenir ses 
larmes, les laissa couler avee une teile 
abondance, et Tommy lui-meme fut si 
vivement affect^ , que M. Barlow leur dit 
qu'il falloit interrompre ici leur lecture » 
et chercher a se distraire par quelque 
autre occiipation. Ils allerent, en conse- 
quence , dans le jardin pour reprendre 
leur edifice. Mais quelle fut leur conster- 
nation , en vovant le triste etat oü se 
trouvoit une entreprise qui Jeur avoit 
coüte tant de soins et de travaux 1 Ü ve-* 
noit de s'elever un vent fougueux, qui^ 
soufSant de toute sa violence contre leur 
cabane encore mal afFefmie sur ses freies 
eppuis, Tavoit mise de niveau avec la 
terre. Tomray fut pret & verser des lar-? 
mes de depit k Ta^^pect de ces monceaux 
de ruines confusement ^pars autour de 
lui. Mais Henry, qui supportoit sa dis- 
grace avec plus de philosophie, lui dit 
de ne pas se mettre en peine que le dorn-» 
inage pouvoit ais^nient se r^parer, et qua 
cetaccident ^toit venu fort a propos pout 
leur apprendre k donner des fondemens 

Idus solides ä leur construcfion. Öui , j« 
e vois, ajouta-t-il, tont lenial vient d« 
A'avoir pas enfoncä assez avant daas Id 



Sandforo et MEAToiir. 
terre ces piquets qui soutiennent notre 
cabane. II ne faut pas s*dtonner que le 
"Vent, ayant eu tant de prise contre eile 
en Tattaquant par son c6t^ le plus large ^ 
l'ait si promptement renversee. Je me 
sotwiens, maintenant que j'y pense , 
d'avoir vu les mapons , en commenjant 
nn batimept , creuser dans la terre k 
vne grande profondeur , pour y jeter 
, des fondemens inebranlables. Ainsi donc^ 
8i nos piquets etoientbien afFertnis, je 
pense que cela produiroit le meme effet , 
<et nous naurioils plus rien k craindre 
A. Tavenir de toutes les malices du vent , 
quand il seroit meme un peu plus foii: 
que celui qui vient de nous jouer un sir 
snauvais tour. M. Barlow ^tant venu les 
joindre en ce moment, ils lui racon- 
terent leur malbeur, et lui ßrent part de 
l'expedient qu'ils avoient imagin^ pour 
s'en garantir dans la suite. II approuva 
heaucoup cette id^e ; et comme ils etoient 
trop petits pour atteindre jusqu*ä Fextr^ 
snit^ des piquets, il leur ofFrit tous ses 
secoursr II aila soudain chercher un gros 
xnaillet de bois, avec lequel il frappa sur 
le bout des piquets , et les enfonja assez 
avant dans la terre, pour qu'il ne restat 
|>lus le moindre danger de les voir ren-* 
Ters^s par le vent. Encourag^s par cette 
Mp^rance , nos deux petits ouyriers s*ap-* 



pli<Jn€reiit si constaniment h leur entre- 
prise , qu'en peu de jours üs eurent r^par^ 
ie domiiuage , et remis la cabane aw meme 
point qu'elle etoit avant l'accident, 

Tous les cötes de l'edifice etant ache^ 
v^s , il ne restoit plus qak lui donneif une 
-couverture. Pour c€t, efFet , ils prireot 
des percbes qti*i3s mirent en .traver« Pun« 
pr^s de Tautre, au-des6us du b^tim^nt', 
Sans le sens oii il eteit le plas ^troit; et 
sur ces perches ils ^tendirent de la pailld 
€n plusieurs couches , ensorte qu'ils ima^ 
ginerent avoir une cabane qui les met«^ 
troit enti^rement k l'abri des injures dft 
temps,. Mais par maiheur ils furenten€ore 
trompes dans cette id^e, Une violentö 
everse de pluie ^tantsurvenue du niomeül: 
t)ü ils croyoient avoir couronn^ leur oti-* 
vrage, ils allerentavec confiance se re-^ 
fugier dans Ja cabane. Ils eurent, en effet^ 
Iß plaisir de se f^iiciter pendant quelques 
instans de se troaver si bien k couvert> 
Peu k peu , cet>endant, la paiile s'^^tant 
tout-ä-fait pen^tr^e , Peau commenpÄ 
l)ient6t k tomber dans fint^rieur /aon ea 
^outtes menues , mais par grosses gout^- 
tieres,. Henry et Tommy supportereÄt 
cl*abord , avec assea de courage , cet in<»* 
convÄiient imprevu ; mais il augmenta nH 
point quils furent obÜg^s de lui c^det^ 
«t d'atter cheiscber mi meilieur php. daat 

DS 
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Ja maison^ C'est lä qu* apres avoir müre^ 
^ent reflechi sur la cause de leur nou— - 
velle disgrace, Tommy s'ecria, d'un air 
important , qu*il l'avoit devinee , et qu'il 
»e falloit 1 attribuer quk ce qu*ils n*a- 
voient pas mis encore assez de paille sur 
la couverture. II me semble, cut Henry 
<l*uii ton plus müdeste , qu on pourroit en 
trouver une autre raison. Je viens de me 
rappeller que toutes les maisons que }*ai 
vues oiit leur toit enpente , apparemment 
po4]r que la pluie en decouie k mesure 
qu'elle y.tombe ; au lieu que la' couver- 
ture de* notre cabane ^tant tout-Ä-fait 
plate, eile a du retenir toute la pluie 
<ju*elle a ref ue ; et il a bien fallu que 
l'eau , apres avoir filtr^ entre les brins de 
paille, tomb^t en-dessous. Tommy fut 
Obligo de convenir que son ami avoit 
rencontr^ plus juste que lui dans la d^-- 
couverte au principe du mal. II ne s'a- 
gissoit plus que de reunir leurs idees, 
-poury chercner un remede. Voici celui 
qu*ils jugerent ä propos d'employer. 

Apres avoir pris bien exactement leurs 
mesures pour que tous les piquets qu'ils 
Rvoient ficb^s en terre , russent de la 
meme hauteur, ils prirent des perches 
qu*ils couperent d*une longueür ^gale ; ils 
les attacherent chacune par un bout k 
lejm piquets I et fautre Mut^ ils le&* 
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Vcnt rencoutrfer , en lelevant dans le mi- 
lieu , avec celui de la perche qui etoit 
attachee tont vis-ä-vis de Tautre cöt^ de 
la cabane y comme deux cartes qüe les 
enfans reunissent par le haut en conimen- 
•jant leur chäteau. Par ce nioyen , ils for- 
»erentune charpente semblable, en pe- 
tita k Celles que nous voyons sur lej 
maiions , avant qu*on les couvre de tuiles 
ou d*ardoises^Ils placerent ensuite d'au- 
tres percbes en travers de celles-ci, en 
forme de treillage , pour leur donner plus 
de solidite. Puis ennn , ils y mirent une 
couverture de p?iille avec des lattes et 
des chevilles pour la bien raaintenir. 
Cette Operation finie , ils virent ^vec joie 
qu'ils pouvoient se vanter davoir une 
tr^-bonne maison. Seulenient^ les c6t^ 
n'^tant forni^s que de branches entrelas- 
s^es, cette cloison lögere he niettoit pas 
assez k l'abri des incursions du vent. Hen- 
ry , en sa qualit^ de princinal architecte , 
se chargea d'y rem^dier. 11 se procura de 
la terre grasse ; il la detrempa avec ua 
peu d*eau , et en y ajoutant un peu de 
paille menue , il fit un excellent torcbis , 
^ont il rev^tit sa cloison , Boit en dedans ; 
soit en dehors. L'air ne trouva plus alors 
d entr^e pour p^n^trer dans lä cabane , 
et avec une bonne porte qu'on y pla9a j 
eile devint presque aussi close que si cm 
leüt batie en pierres de taille. 
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II s'etoit döja passe queique temps de— 
puis que les grains de froment avoient 
«t^ seoi^s dans le jardin , et ils coaimen* 
^oient k pousser avec tant de vigueur , 
que leurs tiges formoient sur la terre ua 
riche tapis de verdure. Tommy ne lais- 
«oit passer ancun jour sans les visiter. IJ 
remarquoit , avec la plus vive satisfaction^ 
leur croissance rapide. Maintenant^ dit-il 
ii Henry, je crois que nous serions en etat 
de pourvoir k notre subsistance ,' si nou» 
^tions jet^s sur une ile döserte. II est 
Trai, repondit Henry,, nous avons deja 
.Batisfaitaux besoins les plus press^s^ mais 
Ü faudroit nous donner encpre queique 
cbose ä manger avec notre pain. 

M. Barlow avoit derriere sa maison ua 
verger plante des plus l^eaux arbres h 
fruits. II avoit eu la precaution de m^ 
nager une partie du terrain pour y semer 
des pepins et des noyaux, dont ü venoit 
de jeunes arbres, sur lesquels il greffoit 
des bourgeons d'une especechoisie. Aussi- 
tot qu*ils ^toient parveüus k Tage de por- 
ter du fruit) ils les transplantoit dans le 
yerger , pour y remplacer ceux que leur 
yieiUesse ou • queique autre aocident , 
oommenpoit k mettre bors d*ätat de pro- 
jduire. Tommy» qui connoissoit mileu:t: 
jque personne tous les arbres du verger^ 
«arok trauve leurs fruits delioieux. Lol 



r^flexion qu il venoit d'entendre de la 
boucbe de Henry, lui en fit naitre une 
aiitre dont il s'applaudit. Ne seroit-ce 
pas, dit-il en lui m^me , un grand agr^- 
luent pour notre maison , d'etre entouree 
d'arbres dont le feuillage nous mettroit 
ä Tabri du soleil , et dont les fruits ser- 
viroient k nous rafraichir dans nos tra- 
yauxt^ 11 couru^t aussi-tot «^hercher M. 
Barlow, lui communiqua son projet, et 
le pria de lui permettre de Tex^cuter, 
M. Barlow y consentit avec plaisir , et la 
conduisit lui*menie dans la pepiniere, 
pour y prendre tous les arbres dont il 
auroit besoin. Tommy, en homme de goüt^ 
choisit les plus droits et les plus vigou-^ 
reux; et avec le secours de Henry, il le« 
transplanta dans $on jardin , d'une ma-^ 
niere que Ton ne sera peut-^tre pas fkchi 
de coilnoitre , pour lemployer dans la 
xaexne occasion. 

IIs prirent d'abord , Y un et lautre , leut 
petite beche, et creuserent adroitement 
autour de l'arbre , pour le poüvoir enle- 
▼ersans endommagerses racines. Ilsfirent 
ei^siiiteun grand tröu dans Fendroit qu*ils 
lui avoient destin^ , etbriserent avec soin 
la terre, pour qu'elle füt plus legere. 
Alors on planta Tarbre au milieu du trou: 
Tommy le tenoit bien droit , tandis que 
Henry jeli^it doucement $ur ses racines ^ 



des pelletees de terre , qu'il Poula efnsititflr 
ioussespieds pour la bien afFermir. £nü.n ^ 
il planta un grand bäton kedte de la.tige, 

3u*il y attacha, de peur i[ue les vents 
'hiver^ ne pusseut l'^braaler , et meme la 
renverser. 11s ne borner ent pas Ih leurs 
attentions. II y avoit, k rextremite du 
jardin, un rocher sau vage, d'oii s'echap— 
jioit une petite source qui couroit sdper-» 
qr« au - dehors , . le long d*un sentier» 
Tommy, et soi> ami entreprirent de creu- 
ser un canal pour conduire une partie de 
$€3 eaux pr^s des racines de leurs arbres ^ 
littendu que le temps se trouvant alors 
d*une secheresse extreme , il y avoit k 
craindre que leurs plaatations ne yinssent 
ik p^rir faute d'humidite. M. Barloiv^ les 
Vit , avec la plus grande ssatisfaction , 
6xecnter cette entrepri^e. II leur dit que» 
^am pjusieurs coatr^es , la chaleur etoit 
bi excessive, que rien ne pouvoit croitra 
dan's la terrfe, k möins qu'elle ne füt ar— 
ros^e de cettemaniere. II y a-particuli^- 
ment un pays appelle l'flgvpte , ceJebre, 
de toute antiquit^ , par la quantit^ de 
belies moissons qu'il produit , et qui est 
»aturellement arros^ par un grand üeuve 
qui le traverse dans toute sou etendue. 
Ce fleuve , qu'on nomme le Nil , k un cer— 
tain temps de Fanü^c, comnience a s*^- 
}ever aurdessus de ses bords;#t conune 
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le^pays est plat, il lecouvrt bientottout 
entier de ses eaux. Cette inondation dur^ 
plusieurs seraaines', et lorsque le fleuy^ 
rentie dans son lit, il laisse sut les champs 
pn engrais si fecond , que tous les graind 
qu'on y seme croissent rapidem ent avee 
la plus grande vigueur. 

M^MRY. Pardoiinez-moi , monsieur, 
de voüs interronipre : mais n'est-ce pas 
le pays oü Ton trouve le crocodile; ce 
teiTit>le animal , dont vous m'avez plu-r 
sieuts fois entretenu ?• - 

M. Barlow. Oüi, monami yjesuisbieit 
aise que vous ne l'ayez pas oubli^. 

Tommy. Mais moi , monsieur , je ne le 
sais pas. Qu*est-ce qu'un crocodile, jd 
vous prie ? ' 

M. Barlow. Cestui> animal amphibie^ 
c*egt-a -dire, qui peut vivre ^galement 
^sur la terre et dans Teau. 
- Tommy. Voilä qui est singulier. Et qut 
fest- ce qui le produit? , ' 

M. Barlow. 11 vient d'un oeuf qu^ sa 
tnere ensevelit daus l«>sable apr^s f'avoir 

fondu. Lorsque les feux brulans du soleii 
ont ^chauflfe pendant plüsieurs joiirs, 
le jeune crocodile perce sa coque ^ ht eil 
«ort tout Forme. 11 est d*abord tr^s-petit. 
"Son Corps est aussi long que ses jambei 
6ont courtes. EUes lui servent egalement 
ft marcher sur la terre ^t 4'na^er doas 
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l'eau. II a de plus une lougue queue^ oa 

f»lut6t son coi'ps s'alonge en diminuant^ 
usqu'a-ce qu'il se termine en pointe. Au 
reste , rien ne peut mieux vous/donner 
une idäe de sa fomie que celle du lezard, 
qua vous connoissez , n'est- qe pas ? 

Tommy. Ohl sans doute. Mais le cro- 
codile est-il beaucoup plus grand? 

M. Barlow. Je yous en r^pond^^ II en 
est qui croissent jusqu'ä la longueur de 
plus de trente pieds. 

Tommy. Oh 1 celä me fait peur. Si leur 
ferocite r^pond a leur taille, ils doivent 
etre bien dangereux. 
. M. Barlow. Ils le sont en efFet. Le 
crocodile est un animal tres-glouton , qui 
devore tout ce qu il peut saisir. II sort 
fr^quemment de i eau pour s*etendre sur 
ie rivage, et en cet^tat, il ressemble ä 
une longue solive. Si quelque brebis ou 

äuelcju enfant vient , sans y prendre sar-* 
e^ jusqu'ä sa portee^ il s'^lance souaai^ 
sur la pauvre cr^eiture et la devore. 

Tommy. Et UÄ-dävore-t-U janiais de$ 
tommes ? 

M. Barlow. Quelquefois, s*il les sur- 
prend. Mais c^uxqui sont accoutum^s ä, 
rencontrer soutent de ces animaux , ont 
iinnioyen facile de leur echapper. Quoi- 
que le crocodile puisse courir ässez yite ^ 
pn suivant ui^e ligne d;roitej la ünasse d^ 

soa 



MH cotps Temp^che de se tburner avee 
aisanee. Ain$i, l*on n*a qu'ä courir en 
cercle, ou k se dc^tourner brusquement^ 
pour le laisser de coti^. 

ToMMT. II me semble que c'est prendre 
le boh- parti ; car , le moyen de tenir tete 
k un ennemi aussi ptiissant ? 
. M. Barlow. Tout est possible, aveo 
du sang^froid et du courage« 11 est des 
2]Coinmes qui , loin de craindre le croco-« 
Ate, TOftt l'attaquer sur la terre, saus 
dautres armes qu une longue pique Aus^ 
ei-t6t q-ue cet animal en voit un k sa 
^ört^e , il ouvre sa vaste guenle pour Fen^- 
'glotttir. lifak le chasseur profite de ce 
moment pour plonger sa t><ique dans le 
gosier de son ennemi^ et ratend mort ä, 
ees pieds. J'ai mdme oui* dire qu^il est des 
plongeurs assez intrepides pour aller ä la 
ehasse du crocodile dans le sein des eaux. 
IfeprenneHt pou^? cetefffet un morccau de 
bois d'environ un pied de longueur, et 
faro$ comme la jambe /mais affil^ par les 
oeux bouts , auquel ils attacbent und 
longue corde Le plus hardi prend ee 
»orceau de bois de la main drorte, et 
vä nageant de tous c6t^s jusqu'ä ce qu'il 
äpperjoive un crocodile. Celwi-ci vierit 
ilors k lüi , OH-vrant ses deux Enormes mä-* 
choires, arni^es de plusieurs rangs de 
dents pointves. Le ^ßgeur lattend; et. 
Tome IL E 
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au moment qu'il approche^ il lui ^nffmc^ 
le morceau de bois debout dans la gu^nle, 
fle maniete que le crocodile , en la reter-r 
jnant , fasse entrer les deux bouts pointMf 
dans Tune et dans I'aütre mächoire > et 
ne puisse plus les fermer ni les Quvrin 
Dans cet etat^ il est incapable de fair0 
aucun mal ; et par le moyen de la corde^ 
on le tire sans peine surle rivage. 

Tommy, tt dites-moi, je vous prie^ 
znonsieur, ce terrible animal est*il susF* 
ceptible d'etre apprivoisä ? 

M.Barlow. Oui ^ nion enfant ; je crob^ 
comme je vous Tai deja dit , qu'il ny a 
pointcl*ani.malsi feroce , dont on ne puiss^ 
adoucir le caractere par de bons traite-r» 
jnens. II est certains lieux dans TEgypt^ 
oü Ton tient des crocodil^s apprivois^s« 
Ils ne fönt Jamals de mal ä personne ; et 
ils soußrent m§me que les petits enfans 
jouent avec eux^ et moutent en süret^ 
sur leur croupe. 

Ces d^tails sur le crocodile amuserent 
beaucoup Tommy. II remercia M.Barlow, 
et lui dit qu*il sjeroit bien curieux de yoit 
tous les animaux que renferme Tunivers, 
II ne seroit pas facile , r^pondit M. Barlow, 
de vous procurer cette satisfaction , parce 
que chaque pays produit quelqu*espei;<i 

{»articuliere , qui ne se trouve pas dan| 
es autres pariies du monde. Mfti« «i VouC 
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tonlez lire les descriptions que ies natu-* 
ralistes nous ont donn^es , et voir leur» 
figures dans des estam^s fidelles qui les 
repr^sentent , vous aurez de quoi int^ 
resser vtveroent yotre curiosit^. 

Sandford et Merton s'ätant unjourlev^s 
de fort bonne heure , il leur prit fantaisie 
d'aller faire un tour de promenade avant 
de d^jeuaer, apr^s en avoir obtenu la 
permissionde M. Barlow. Lamatinee ^toit 
si belle , et leur entretien si joyeux , qu'ils 
allerent toujours en avant, sans s*apper- 
ceyoir de la longueur de la route, jusqu*& 
ce que se trourant tous deux epuises de 
fatigue , ils s*assrrent sous une haie pour 
«e reposer. Tandis qu'ib s'entretenoient 
ensemble de ce qu ils avoient observ^ 
dans la campagne, il vint ä passer une 
femme pvoprement vdtue , qui , voyant 
•deux enfans assis tous senls , s*arreta de-* 
Tant eux , et leur dit : Que faites - vou» 
donc lä, mes petits amis? Est-ce que 
vous auriez perdu votre cbemin ? Ohnon, 
ma bonne femme, r^pondit Henry, nou» 
ne sommes pas en peine de notre route^ 
mai« nous Pommes si fatigu^s , que nous 
avons pris le parti de nous asseoir un rao— 
ment pour reposer nos forces. G*est fort 
bien fait, dit la femme; mars si vous 
Toulez venir dans ma petite maison , que 
^ous yoyez k centpas aici , vous pöurre« 
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Yoas y reposer plus k votre aise. Ma fifl^ 
ainee est all^e traixe ks v>aches. Vene» , 
renez, je vous donnerai, k son retour, 
Hne ^cuelle de lak et du pain.'Tomwy , 
qui avoit pour ]e moins aiitaat de fai^ 
que de lassitude, dit k Henry qu'il se 
Srentoit tout dispos^ ä profiter de^l'iiivi- 
tation de cette bonne Femme. Heary se 
trouvoit du meme avis. Ils se leverent 
donc aussi-tot, se mirent k ses c6t^s , et- 
la suivirent 'vers une maison assez petite, 
mais de fort jolie apparence, qui s'ele- 
voit entre des arbres , surlebord d'upruis* 
seau. Ils entrerent dans une cuisine tr^s-« 
propre , raeubleed'uneyvaisselle grossiere, 
xnais ou rien ne manquoit. On ies iät fis— 
seoir aupr^s d*un bon feu de mottes de 
gazon , que leur ofRcieuse hotesse s'em-' 
pressa d'allumer. Tommy, qui n'avoit ja^- 
fuais vu de feu pareil, ne put s'empechet 
de faire des questions k ce sujet, Vou» 
^tes etonne, je le vois ,reponditlabonne 
femme •, mais de pauvres gens comme 
Bous le sommes , n ont pas le moyen d*a— 
cbeter du bois ou du charbon de terre, 
Cest pourquoi nous allons pelerla surface 
du cnamp voisin , qui est couverte de ga- 
ion, de bruyere et de racines de cent 
herbes diflKrentes. Nous en faisons de 

ßtits carres que nous laissotis sicher dant 
td aux rayons du «dieiL Lorsqu'ik sont 
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biensecSy.nous Ie$^ortons ä la maison, 
dans uu endroit bien couvert , et nous leg 
employons ensuite pour notre foyer. 
Mais^ dit Tommy, est*ce que vous avez 
assez bon feu , par ce moyen , pour faire 
cuire votre diner? Je suis quelquefoii 
descendu dans la cuisine de nion papa ^ 
€t j'y ai toujours vu du (m jusqu'ä ia 
Inoiti^ de la cheminee : encore le cuisi-* 
^ier n*en trouvoit - 11 jamais assez. Oh , 
t^pondit ia bonne femme , M. votre pere 
est sans doute un homme riebe, qui a 
beaucoup de viandes ä faire cuire. Nous 
aatres, pauvres gens, nous sommes plus 
aises k contenter. Mais au moins , reprit 
Tommy , vous avez tous les jours un mor- 
ceau de viande k rbtir. Hölas 1 non , reprit 
la bonne femme , on voit rarement du roti 
dans notre maison : nous sommes bien 
contens lorsque nous pouvons avoir un 
morceaa de lard bouilli dans un pot,avec 
des ohoux et des navets , et nous b^nis- 
sons le ciel de ce r^gal. II y a beaucoup 
d'honn^tes gens,.qui valent mieux qua 
nous , et qui ont de la peine k avoir m^-^ 
me un morceau de pain toutsec. Pendant 
le cours de cet entretien , Tommy ayant 
toum^ par basard les yeux d'un autre 
c6te, il vit , par Touverture de la porte , 
une chambre qui ^toit presque remplie 

d« poouaes eatassäes» Appresez-moi^ je 

E 3 
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vous prie , dit-il, c« ,que vous 
faire de toutes ces pommes-liä? II me 
semble qu'il vous seroit impossible da 
venir k bout de les manger , quand voöS 
n'auriez pas autre chose pour vivre. Cela 
est tr^s-vrai, repotidit la femme^ mais 
c est que nous en faisons du cidre. 

ToMMT. Ouoi, vous savez faire cette 
boisson , qur est tout ä*Ia-fois si piquante 
et si doace ? 

La fbmme. Vraiment oui, mon petit 
monsieur. 

Tommy. Et c est avec des pommes qu^ 
Yous la faites ? 

La femmb. Certainemeiit. 

Tommy. Et comme&t la fait>on, j^ 
Tous prie ? 1 

La fem ME. Je vais vous le dire. Nous 
cueillons d*abord les pommes , lorsqu'el« 
les sont asse^ müres ; puis noiis les ^cra- 
9oas dans une machine Faite expr^. Oa 
prend ensuite celte m armelade , et on la 
met entre des couches de paille, qua 
Ion serre fortement sous une granda 
presse^ jusquä ce que le jus en decoule. 

Tommy. Et ce jus est au cidre ? 

La femmb. Je peux vous le faira 
▼oir , puisque vous Ites si curieux. 
« Elle le condutsit alors dans une antra 
cbambre ^ oü il y avoit un grand cuvier 
fleia, de jus de pouime, Elle ea puüfe ' 
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dans une couue> et le pria de gouter si 
c*etoit du cidre. Tommy goüta, et dit 
que la liqueur etoit assez agreable , mais 
que ce n etoit point lä. le cidre qu'il con- 
Xioissoit. Fort bien , reprit la femme , es-* 
sayons d*un autre. £Ue tovrna le robinet 
d*un petit baril , en reput la liquear dans 
iin verre , et roffrit a Tommy , qui., apres 
J'avoir goütee , dit que pour cette fois, 
c ^toit bien du cidre au iiavoit bu. Mais , 
dites-raoi, je vous pne, ajouta-t-il, que 
faites-vous au jus de pomme pour eH' 
tsiire du cidre ? 

La fbmme. Moi? rien du tbut. 

Tommy. Et commeot devient-il donc 
du cidre de lui-meme? car je suis biem 
«ür que ce que vousm*ayez donn^ d*abord 
Xi*en etoit pas. 

La. femme. Nous mettons ce jus dans 
im grand cuvier, et nous avons soin de 
letenir bien chauderoent^ pour qu*ilpuisse 
entrer en fermentation. 

Tommy. Fermentation ? Que yeut dir^ 
.cela ? 

La femme Vous allezvoir. ^ * 

Eile lui montra alors un grand cuvier , 

et le pria d observer Ja liqueur qu*il con«* 

.tenoit. l\ lobserva, et il vit quelle ötoit 

couverte dans toute sa surface d*une ^w 

;ixie ^p^isse , comme d*une croute liquide. 

Tommy. Cest-lä ce que vous appellegs» 
Teriiicuiuüoii ? 
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La vemme. Oui^ monsieur. 

Tommy. Et gui peutproduireceteffet? 

La FeMME. Voilä ce qtie je oe sais pas* 
^^ais lorsque le jus de pomme a ete quel« 
ques heures dans ce cuyier, il comnience 
h travailler ou k fermenter de lui -menie , 
ainsi que vous le voyez, et apr^s avoir 
passe un certain temps dans cette Fer- 
mentation , il acquiert le goüt et les pro— 
pri^tes du cidre. Alors nous le mettons 
«n des tonneaux , et nous le vendons , ou 
- bien nous le gardons pour notre usage, 
On m*a dit que cetoit la maniere dont 
on faisbit le vin dans d*autres pays. 

ToMMT. Quoi donc, le vin est fait 
aussi de pbmmes ? 

La FEMiMTB. Non ) monsieur, le vin est 
fait de raisins ; mais on en tire le jus ea 
les ^crasant ; et on le gouverne de la m^ 
me maniere que nous faisons le ju» de 
pommes. 

Tommy J'avoue que cela est bien ca- 
'rieux. Ainsi donc le cidre n*est que da 
vin fait de pommes ? et le vin n'est qu0 
du cidre fait de raisms ? 

La femmr. Oui.monöherpetit mon- 
sieur , tout comme vous Tentendrez. 

Tandis qu*ils conversoient de cette ma- 
•iiiere , il entra une jeune fille fort propre , 

aui pr^senta gracieusement k chacun des 
euxpetits gar^o^s une ^cuelle de (ejrr# 
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pleine de lait encore toiit chaud, av^c 
un grand morceau de pain bis. Nos deui^ 
amis, doQt Tapp^tit n*avoit fait qu'aug- 
menter depuis leur arriv^e, firent, d» 
leur rnieux , honneur au dejeüner. Tom- 
niy sur-tout mangea le sien avec tant da 
plaisir, qu il protesta n*avoir Jamals fait 
•ün meilleur repas de sa vie. 11 se seroit 
xaeme un peu oubli^ dans cette opera^ 
tioa, si son camarade , k qui le plaisir ne 
laissoit Jamals perdre de vue ses devotrs , 
T^e lui eüt fait observer qu*il etoit temps 
de- retoi^rner kla. maison , de peiir de 
causer de Tiaquietude a M. Barlow. Ils 
remercierent affectueusement la boqne 
femme de toutes les amities qu*ils avoient 
r^^ues d*elle ; et Tommy , portant la mala 
^ sa. poclae ) es tira un sclielling , qu^il la 
pria d*accepter. Moi , prendre de votr^ 
argent , moa eher petit monsieur, lui rd- 
pondit-elle , en se reculant l Que Dieii 
in*en pr^serve i Non , non, je nerecevrois 
pas de vous un fardin (un liard) , quand 
je n'en aurois pas un seul dans loute la 
maisoQ. Je perdrols le plaisir que j ai ea 
h. vous regaler. Quoique nous ne soyons 
pas riches , mon raari et moi , nous en 
avons assez, Dieu merci, pour vivre, <?t 
pouvoir donner , sans nous faire tort , une 
ecueile de lait ä de braves enfans comme 
youfl Tetes« i 
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Tommy la remercia de nouveau*, '^fl 
rftoit pr^t k la quitter ^lorsquil vit entrer 
brus'queraent deux hommes d'assez mau-* 
vaise mine , qui demanderent k la femme 
si eile ne se nommoit pas Tosäet. Oui, 
r^pondit-elle , c*est mon nom. Je n ai 
jamais eu honte de le porter. En ce cas , 
ditTun d'eux: , voici une execution contre 
vous , k la requöte de Richard GruflF; et 
si votre mari ne paie k Tinstant la dette, 
avec les int^r^ts et d^pens , le tout mon- 
tant k la somme de trente-neuf livres 
Sterling , six schellings et deux sols , nous 
allons dresser un inventaire de tous vo» 
nieubles , et nous les ferons vendre k Ten- 
chere , pour Tacquit de la dette. En v^— 
rite , messieurs , r^jjliqua la femme avec 
tm peu d'ämotion , il faut qu'il y ait cer-* 
tainement ici quelque meprise. Je n'a£ 
Jamals entendu parier de votre Richard 
Gruff. De plus , je ne crois pas que mon 
luari doive une obole k personne au 
monde , si ce n'est peut-etre quelques 
arreraees de rente k la Seigneurie*, et 
Mylord n'est pas homme k tourmenter 
pour de pareilles miseres un de ses plus 
anciens fermiers. Non, non , la bonne 
femme , dit I'hon^me de justice , nous 
savons trop bien notre metier pour com- 
mettre une erreur si grossiere. Lorsque 
votre mari sera de retour ^ nous en rai-« 
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•pnnerons avec lui. Je vais toujours coiu-^ 
mencer luon yerbal en rattendant £a 
achevant ces mots, il prit un air imp^-r 
rieux> et fit signe k son camarade de le 
^uivre dans la chambre prochaine. ün 
mojnent apr^s , il survint uu homnie ^ ägi 
4*enyiroa quarante ans , d une grande* 
taiUe, et d'qne belle figure, qui du seuij 
^e la porte s'^crioit gaiement : Eh bien , 
mafemme, le d^jeüner est-il pret? O^ 
anon eher Williams^ lui repondit-elle ^ 
quel triste dejeüner tu yas faire 1 Mais ja 
ne pensej pas qu*il sqit yrai que tu sois 

Jerdu de dettes , n ^^t-ce pas ^^nion ami ? 
i faut que ce soit'une fausset^, ,ce que 
ces gens-lä pi'ont.dit de Richard GruffJ 
A ce noni , Williams , qui s'ayanypit yer^ 
flle , s'arr-feta tout-a-coup •, et son visage , 
qui -^toit anime des plus belies couleurs ^ 
4eyint subitement .d*une paleur extreme. 
Sürenient , reprit sa femme , il ne S(? p^ut 
pas que tu doiyes quarante liy. k Ripnard 
Gruff. H^las 1 x^pondit Williams , je ,n0 
säis pas exactemeät la &omme ; mais lors-^ 
que ton frere Peterson fut arrete , et que 
ies creanciers fireut saisir tout ce qu il 
livoit^ ce Richard GrufF alloit Tenvojer 
exk prison , si je ne fu^se convenu de r^-» 
pondre pour lui , ce qui le mit en ^tat de 
$*embarquer. II me promit bien de me 
jaire pa«$er ujql« parti« de se« , gages ^ 
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pour enipecher que j'eusse aucune ^feH 
quietiide sur cette affaire ; mais tu s&ii 
que depuis trois anfe qu*il est parti , Boua 
n'avons pas refu la moindre de ses nou-^ 
velles. £!n ce cas , dit la fenime , noud 
et nos pauvret» eafans , nous sommes tous 
•perdus pour avoir oblig^ un ingrat. 11 y 
6l deux baillifs dans la maison , qui sont 
venus saieir nos meubles et les yendre: 
Deiix baillifs 1 s-^cria Williams^ ayec un 
transport de fureur. Oü sont-ils ? oik 
sont-ils ? je vais apprendre k ces mis^ra«^ 
bles ce que c'est que dfe porter le d^ses- 
poir dans le coeur d'un honn^te homme« 
Jl courut aussi-töt saisir une vieille 4^66 
suspendue ä la chemin^^ et la tiraat 
avec violence du fourreau , il toBibd 
dans un acc^s de rage , qui auroit ptf 
devenir funeste aüx baillifs ou ä lui-m^«^ 
me , si sa femme ne se füt jett^e ä se9 
eenoux , et ne Teütsupplie de Tentendrer 
unnioiiient. Au nom du ciel, mon che« 
tömriie , regarde bien oü tu vas t'empoi!^ 
ter. Tu ne peux rien faire pour moi , ni 

{)0ur nos enfans par eette violence. Bien 
oin de-l&^ si tu ^tois assez malheuret»! 
pour tuer quelqü*un de ces gens , bc^ 
Seroit-ce pas un assassinat ? et notre mal- 
beur ne seroit-il pas mille fois plus hör— 
Irible qu'ä pr^ent ? Cette douce priere 
parut' faire quelque . iiiij^reisiou sur Ui 

/ermier. 



ferniier. Ses enfana aussi^ quoique trop 
petits pour comprehdre la cause de ce 
jdesordre, s'attrouperent autour de lui^ 
€t se suspendirent k ses habits^en san— 
^lotiant de eoncert avec leur mere. Hen- 
ry , lui - meme , quoiqu'il n eüt jama« 
vu le pauvre fermier, entrain^ par la 
mouvement d*une tendre Sympathie , se 
regarda comme un de ses enfans , et lui 
prenant une de ses mains , ü la baigna d» 
ses larmes. Enfin^ attendri par lessuppli-* 
cations de tout ce qu il avoit de plus 
eher, Williams laissa ^chapper le fat?.l 
Instrument, et s'assit sur une. chais?, 
eouvrant son visage de ses mains , et s'e- 
"Criant avec un soupir douloureux : EU 
bien, que la volonte du ciel s'accom- 
plisse ! - 

Tommy . quoiqu'il n eüt pas dit un senl 
mot, n avoit pu voir cette scene tou- 
chant^ , sang la plus vive Emotion. D^s 
tjue le fermier lui parut plus tranquille , 
il courut prendre Henry par la oiain , et 
Tentraina presque malgre lui. Son cfleur 
^toit si piein de ce qui venoit de S9 
passer en aa presence , qu'il ne sortit pa» 
une seule parole de sa boucbe pendant 
tout le cheniin. M^i» lorsqu*il fut arriv^ 
chez M. Barlow, il se jetta dans ses bras , 
et le pria de le faire conduire tout da 
mite chez son per«. 

Tome II, . ,F 
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M. Barlow, etonn^ de cette priefo^ 
^oulut savoir ce qui le portoit si brus- 
quement k le auitter, et Im demanda 
s*il s'ennuyoit dans sa niaison. M*en-- 
nnyer aupr^s de vou3, lui repondit Tonir* 
»ly? Non, monsieur; je vous assure. 
Vous avez tant de bontes pour moi ! Je 
jn'en souviendrai toujours avec la plus 
tendre reconnoissance. Mais j'ai besoia 
de parier, en ce moment, k mon papa^ 
^t je suis sür que, lorsque vous en saurez 
la raison, vous ^rez bien loiu de la d^-^ 
«approuver. M. Barlow ne voulut pas le 
presser davautage» II ordonna ä un do— 
mestique de confiance de seller son che- 
val , aiusi que le petit cheval de Tom- 
my , et de le conduire au chäteau. 

Monsieur et madame Merton eurent 
autant de sürprise que de joie de voir 
Biriver aupr^s d'eux leur eher Eis. Mai» 
Tommy, dont Tesprit n'etoit occu|}^ que 
du projet qu'il avoit con9u, apr^s avbir 
repondu aux premieres caresses de ses 

Särehs, se tourna vers son pere, et lui 
it: serez-vous fäch^ contre moi, mon 
papa , si je vous demande une grande 
faveur ? , 

M. Merton. Non , sans doute, mon 
fils : tu sais que je n*ai pas de plus vif 
plaisir que lorsque je puis te doxmer det 
preuves de ma tendresse. 
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Tommy. Eh bien, nion papa', daigne^ 
«i'ecouter, je vous en supplia. J'ai sou- 
vent oui dire que vous etiez fort riche, 
et que yous pouviez donner de Targeat 
Sans V0U5 appauvrir. Voudriez-yous bien 
m ea donner , s'il vous plait? 

M. Merton. Quoi, c*est de Targent 
ciue tu demandes ? k la b^nne heure». 
Vovons , Combi en te faut • il ? 

ToMMT. Oh ! c*est que f ai besoinü'una 
grande somme, ]e vous en avertis. 

M. Mekton. üne ^uin^e , peut-^tre? 

Tommy. Oh , mon papa , c'est bien da- 
yanta^e. II me faut beaucoup , beaucoup 
de gumees. 

ML Merton. Et combien donc , s*il te 
plait ? 

Tommy. Je n*en sais pas le compte. 
Voyez vous-meme combien il en raut 
pour faire quarante livres Sterlings. 

M. Merton. Y peflses-tu, mon fils? 
€st - ce que M. Barlow t'a dit de nie lei 
demander ? 

Tommy. M. Barlow ? Oh que non; il 
n'en sait rien du tout. Cest pour mes 
propres afiaires. 

M. Merton. Mals un petit- gar^oa 
corame toi, ouel besoin peut-il avoir dd 
tant d*argentr 

Tommy. Voilämon secret. Toutce qua 
je puis vou€ dire^ c est que lorsque vou| 
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saurez l'usage que j'en aurai fait, vöiis en 
serez sürement fort content. 

M. Mektok. J*en doute beaucoup^ je 
te Tavoue. 

ToMMT. Et bien, mon papa, arran- 
geons-nous. Si vous ne voulez pas nie 
äonner cette somrae , pretez-lä moi seu- 
fement. Je vous la rendrai peu ä peu. ' 

M. Merton. Et comment seras-tu en 
<^tat de me payer ? 

Tommy. Ce n est pas Tembarras. Vous 
savez que vous avezla bonte de me don- 
3ier quelquefois des habits neufs et de 
Pargent pour me diverlir ? Eb bien , don- 
uez-moi ce que je vous demande et je 
vou« prömets de h-avoir pas besoin de 
3iouveaux habits, ni de rien au monde^ 
jusqu*ä ce que nous soyons quittes. 

M. Merton. Mais enfiu, ne puis-je 
*ayoir 

Tommy. Rien du tout k präsent. At- 
tendez seulement quelques jours , et je 
vous le dirai Si j'ai fait un mauyais usage 
de votre argent, älors ne m'en donne'^ 
plus de toute ma vie. 

M. Merton fut vivement frapp^ de Fait 
^ave et du ton aninxe jivec lesquels 
Tommy pers^veroit dans ses instances. 
Comme il ^toit d'une humeur fort g^n^- 
Jreuse, il resolut de hasarder Tepreuve, 
,4Hde satisfaire les vGeux de son ^Is. II allit 
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tjhercher la somnie qii'il lui avoit deman-« 
de© , et la mit entre ses mains , en lui di- 
sant qu'il esperoit d*etre bientot instruit 
de Temploi qu*il en auroit fait *, et que s'il 
n'etoit pas content du compte qui lui en 
seroit rendu , il ne se fleroit Jamals k luk 
Tcimmy.parut enchante d'avoir inspire k 
son pere une si grande confiance j et 
apres l'en avoir remercie par les plus ten- 
dres caresses , il lui dpnianda la permis- 
sion de s'en retourner aussi-t6t. En arri- 
vant chez M. Barlow , son plus yif em- 
pressem^nt fut de prier Henry de Fac— 
Gompagner chez le fermier. Ils s*y ren- 
dirent avec la plus grande celerite , et 
trouverent la malheureuse famille dans 
la niöme Situation- Tommy , qui la pre- 
miere fois n avoit pas os^ se livrer a ses- 
sentimens, dans Tincertitude du succ^s 
de son projet , se trouvant maintenant ea 
^tat de Texecuter , courut vers la bonne 
femme , qui ^toit k sanglotter dans ua 
coin de la chambre , et la prenant dou— 
cement par la mala , il lui alt : ma bonne 
femme^ vous ra'avez rendu service c^ 
matin , il Taut que je cherche ä vous ren^ 
dre Service k mon tour. 

La femme. Je vous remercie , moa 
eher petit monsieur. Ce que j'ai fait pour 
vous , je Tai fait de bon cceur , parce qua 
}e pouyois le faire. Mais vous, malgCij 

F3 
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toute Totre piti^, voiis ne pouvez ried 

pour soulager notre dötresse. 

Tommy. Et comment savez-vous cela. 
Je vous prie? Je suis peut-etre en etat 
ile faire plus qtie vous ne Timaginez. 
• La temme. Helas! je crois bien que 
la bonne volonte ne vous manque pas. 
Mais tous nos meubles vont etre saisis et 
\endus, k nioitis que nous ne trouvions 
5ur-le-champ quarante livres Sterling, 
et c'est une chose inipossible. Nous n*a-^ 
Vons pas un arai qui soit assez riebe pour 
lious assister dune si forte soni nie. II fau- 
dra donc nous voir , nous et nos pauvres 
^nfans , chasses de notre maison ! 11 n'jr a 
plus que Dieu seul qui puisse nous emp^- 
eher de raourir de faim. Le coenr de 
Tommy fut trop vivement emu par ces 
plaintes, pour la tenir plus long-temps 
^en suspens. 11 tira la bourse de sa poche, 
Tt la posant sur les genoux de la pauvre 
fenime : tenez , ma cnere amie , lui dit-il , 
prenez ceci , payez votre dette , et que le 
ciel vous rende tous heurenx , vous , votre 
Juari , et vos enfahs. Qui pourroit expri-* 
Hier la surprise de la bonne feninie k 
cette vue ? Elle res;arda d'abord d*un air 
«^tonn^ autout d eile , puis eile fixa sou 
petit bienfaiteur, et joignant ses mains , 
dans une extase de joie et de reconnois* 
liaoce ^ eile retomba en arriere sur sa chai-» 
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*e, avec une espece de tremblement con* 
*\ulsif. Son mari, qui ^toit dans la chiambre 
Toisine avec les gens de justice, accourut 
Bu bruH, et la voyant dans cet etat, il 
la prit entre ses bras, et lui demanda , 
avec la plus vive tendresse , ce qui lui 
•^toit arrive ; mais eile , sans lui r^ptondre , 
se degageant tout-ä-coup de ses em- 
fifassemens , eile se pr^cipita aux genoux 
de Tommy , en versant un torrent de iar- 
Tues, en le comblant de mille ben^dic- 
tions , entrecoupees de sanglots , et en lui 
baisant les pieds et les mains. Williams -, 
qui ne pouvoit savoir ce qui venoit de se 

I)asser, imagina que sa femme avoit perdir 
'esprit , et les petits enfans , qui s'amu- 
soient a jouer dans un coin de la chara- 
•bre , coururent k leur mere en la tirant 
par sa robe , et cachant leur tete dans soa 
sein. La pauvre femme, frapp^e de tant 
de mouvemens, senibla revenir ä eile-»- 
ineme. Elle ramassa toiis ses enfans dans 
^es bras , en leur criant d*une voix ^touf- 
fee : pauvres ijiialheureux , vous seriei 
tous raorts de faini sans Tassistaoce de ce 
^etit ange I Que ne tombez-vous k ses 
pieds pour Fadorerconmemoi ! Son mari, 
de plus en plus fortifi^ dans sa premier^ 
idee , laregarda d'un air attendri , et lui 
dit: panvre Marie, helas I il ne te man-^ 
«pioit plus que de perdre la raison« R^- 
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Tiens k toi, regarde , que peut faire pour 
nous ce jeune uetit monsieur? Coniraent 
emp^cheroit^-il nos enfans de mourir de 
faira ? O mon eher Williams > repondit 
la fenime , non je ne suis pas folle^ quoi- 
que je puissele paroitre k tes yeux. Mais, 
tiens , vois ce que la providence vient de 
nous envoyer par les mains de ce petit 
ange, et puis sois etonn^ si je suis hors de 
moi-meme. En disant ces mots, eile ra— 
xnassa la bourse qui ^toit tombee k cot^ 
d'elle , et avec laquelle la plus petite de 
ses filles s*amusoit k jouer. Elle la pressa 
sur son cceur , en la montrant k son mari , 
doiit le ravissement alloit etre bientot 
^gal au sien. Tommy , le voyant immo- 
bile de surprise , et muet de }oie , cöurut 
k lui , et lui prenant la main : mon bon 
ami , dit-il , c'est de bon coeur que je voua 
la donne J'espere qu eile va vous mettre 
en ^tat de sortir d'embarras , et de con- 
Server ces pauvres petits enfans. Appre- 
nez-leur ä se souve^iir de Tommy. Le 
brave Williams , qui , Tinstant d'aupara- 
vant , avoit paru r^sign^ k supporter sa 
disgrace avec un courage inflexible , fon— 
dit alors en larmes , et sanglotta plus haut 
que sa femme et que ses enfans. Je ne 
sais s'il n eüt pas 4töuS4 , dans se^ eqibras- 
semens , son g^nereux bienfaiteur , si 
Tommy, qui commenjoit k ne pouvoir 
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Jilus soutenir toute Tivresse de sa joie », 
ne se füt derobe adroitenient de la mai-* 
son. Henry j le voyant sortir, suivit ses 
traces -, et avant que la pauvre Familie se 
fut apperfue de ce qu*ils etoient deveaus, 
ils Etoient dejaloin dans la carapagne 

Lorsque Tonimy rentra chez M. Bar- 
low, ceiui-ci le re9ut avec les plus vive» 
niarques d'afFection. Comnie il vouloit n6 
devöir qu'k un mouvement naturel la 
confidence de son secret , il se contenta 
de Tinterroger surja sant^ de ses parens» 
Tommy, de son cote , se borna ä le satis* 
faire sur cet article. M. Barlow, poiir 1ä 
mettre k son aise , Ini demanda s'il avoit 
oubli^ Vhistoire du turc reconnoissant. 
Tommy lui r^pondit quil ne s*en ^oit 
jamais si bien souvenu, et qu'il seroit 
charm^ d'en apprendre la fin. Henry ^ 
avec unsjourire, courut aussi-totcbercher 
le livre , et Tommy se mit ä lire tout baut 
la "Suite de cette bistoire interessante. 

Aüssi-tot que Harnet eüt achevö json 
recit , Contarini , toucb^ d'un si bei exem- 
ple de pi^te filiale , le combla des louan- 
ges que lui inspiroit son adiuiration , et 
nnit par le presser de soulager son coeur, 
ien acceptant la moitie de sa fortune. Le 
turc magnanime refusa cette ofFre sans 
orgu^il , et dit au venitien , que q§ cm'il 
Ävoit entrepris n'^toit que le simple de^ 
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voir de rKuxiianite. D'ailleurs , ajouta*t-fl^ 
la libert^ que vous ra*aviez procuree , 
vous donnoit des droits sur ma vie ; et en 
la perdant k vous servir, je n*aurois fait 
que m acquitter envers vous. Puisque la 
providence a daign^ me la conserver * 
c*est une recompense assez douce pour 
moi de vous avoir prouve que Hanl?tn*est 

{>oint ingrat , et d*avoir pu cöntribuer & 
a conservation de ce que vous avez de 
J)lus eher. 

Quoique le d^sint^resseraent de Hamet 
le portat k affoiblir lui- meine le merite 
de son action , Contarini , qui en sentoit 
bien toute la grandeur , redoubla si vi- 
vement ses instances aupr^s du sauveur 
de son fils, qu*il parvint k lui faire ac- 
cepter une partie du pr ix que sa gen^ro- 
*it^ naturelle vouloit raettre k un si grand 
bienfait. Apr^s Tavoir press^ vainement 
de s'etablir k Venise , pour y jpasser sa vie 
au sein de Tamiti^ , il le d^livra une se- 
conde fois de la servitude , et fretta expr^ 
tin vaisseau pour le renvoyer dans sorl 
pays. Les trois amis s'embrasserent avec 
tous les trc^ns.ports que la plus vive recon- 
xioissance pouvoit leur inspirer. II fallut 
e.nßn se quitter au milieu .des lärm es , 
fipr^ des adieujc qu*ilä croyoient devoir 
ifetre ^tefiels. 
JPlusieurs ann^es 8*^coulereat sans ^u'ü 
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«rrivät k Venise aucune nouvelle de Ha- 
inet. Pendant cet intervalle, le jeune 
Francisco parvint ä Page d'homme; et 
conime il avoit'acquis tous les talens qui 
Servent k orner l'esprit , ces avantages , 
reunis ä d'excellentes qualit^s naturelles^ 
lui avoient concilie l'estime et Tamiti^ 
de tous ses concitoyens. 
- II arriva , dans ce temps , que des af-» ' 
faires importantesl*obligerent d'aller arec 
son pere dans une ville maritime du voi-^ 
sinage. Seduits par-Tesp^rance de faire 
im trajet plus court et plus FaciU par la 
voie de la mer , ils s'iBmbarquerent sur ua 
yaisseau venitien , destin^ pour le m^me 
port oü ils avoient dessein de se rendr^. 
Ils niirent k la voile avec un vent favo- 
rable ; et tout sembloit leur promettre le 
"voyage le plus heureux , lorsqu'ä la moi- 
tie de leur course , ils -apperpurent un 
yaisseau turc, qui cingloit vers eux k 
pleines voiles. Comme leur ennemi les 
surpassoit de beaucoup en vitesse , ils vi- 
rent bientöt qu il leur etoit impossible 
d'^chapper ksa poursuite. La plus grand^ 
partie de Tequipage , frapp^e <ite cons-* 
ternation, ne songeoit qu*ä se rendre sans 
combat : mais le jeune Francisco , tirant 
son ^p^e , reprocha y ivement a ses com- 

Satriotes leur lachet^, et les aninia si 
ien par ses encouragemens , qu ilsreso-* 
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urent d'opposer k Tattaque une d^Fensa 
d^sesperee. Le vaisseau turcles approcha 
d*abord dans un terrible. sileoce : puis 
tout-ä-coup on entendit lebruit ^pou- 
vantable de rartillerie. Les cieux etoient 
pbscurcis d'une ^paisse fum^e , melee 
d*^clats de feu passagers. Trois fois les 
turcs , en poussant des cris horribles , s'e- 
lancerent sur le tillac du vaisseau y^ni- 
tien , et trois fois ils f urent repousses par 
la resistance vigoureuse que la valeur da 
brave Francisco insptroit ä. tous ses com-* 
pagnons. Bientöt la perte des turcs fat 
si j2;rande, qu'ils se virent r^duits k sus— 

{jendre un combat trop d^savantageux« 
Is sembloient meme se disposer k prendre 
une autre course» Les venitiens virent 
avec la plus grande joie les apprets deleur 
retraite. Ils se felicitoient de ja d'etre 
sortis d*un si grand p^ril , graces k la fer-» 
met^ de Francisco. Soudain il parut aux 
extrdmit^s de Phorizon deux autres vais- 
seaux, qui marchoient ?erseux avec une 
vitesse incroyable. De quel effroi tous les 
cceurs furent glac^s , lorsqu*en observant 
de plu5*pr^s ces vaisseaux , ils reconnu- 
rent le fatal pavillon de leurs ennemis , 
et qu ils se virent dans Tiftipossibilit^ de 
r^sister , ou de prendre la fuite 1 II fallut 
hient6t c^der k des forces si supdrieures ^ 
et dans uu instant^ ils tomberent au pou-^ 

Yoir 



▼oir des pirates , qui les tenoient enve— 
lopp^s , el^qui s'elanpoient.de tous cAtd^ 
9ur eux ayec la violence et la rage dea^ 
liet^s feroces. 

Toutce qui restoit vivant du brave 
Equipage venitien, fut ^roitement ren-» 
ferme dans la cale du yaisseau , )usau*^ 
lon arrivee surla cötede fiarbarie. Alora 
tous les prisonniers furent charg^s da 
chaines,, et expos^« dans le marcnä pu-^ 
}>lic/pour ^tre yeudus en esclaves. II« 
eurent la douleur de se voir tour-ä-tour- 
marchandäs , suivant leur äge , leur tailla 
^t leur Force apparente, par des homiueat 
qui faisoient ra^tieir de les acheter pour 
Jes revendre avec profit. Eafm , ^xi turo 
s'approcha , qui , par la noblesse de son 
luaintieUy et la richesse de »ses. habits^ 
§einbloit etre d un rang supäri^ur, Aprk^ 
ayoir tourne de tristes regards «vr ce% 
malheureux avec uiie expression de pi-. 
tie , ii arr^ta lä vue sur le jeune Fran- 
cisco ; et s'adressant au capitaine, il lui 
demanda quel ^oit le prix de ce captif^ 
Je pe le cederai pas, r^pondit le capi- 
taine , k moins de cinq cents pi^'es d or, 
— - Voilk qui est bien extraöfdiliaire. J% 
vous en ai vü veudre qui le sur^ärassent cfa 
beaucoup en vigueur , pour moins de la 
cinquiemepartie de cette somme. — Cela 
p^Ut etre •, niais il faut «^tl'il me dedow^ 
Toffie II. Q 
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mage un peu de la perte qu'iJ ni'a cans^e^ 
ou qu*il passe le i'este de sa viA k lata-« 
jfae. — Quelle perte peut-il vous avoir 
cavs^e de plus que les autres que voui 
avez veiidtis ä si Don marche ? — Ccst lui 
qul aai'nioit'les chr^tiens k cette resis^ 
tanoe opiniAtre« •, qui m'a cott6 la Vie 
d*un si grand nombre de mes plus braves 
matelots. Trois fois nous nous sommet 
^lanc^s sur son -navire atec unef furie k 
laqueiie il'^^mbloit que rien ne devoit 
if esister •, et tt*ois Fois il tiotts a repouss^s 
avec une vigueur si döterminee , que nou» 
avc^ns etö obiiges de nous retirer sang 
gkrire , laissant a chaque charge vingt de 
nos gens eans vie. C*est pourquoi , je vou» 
le repete , je veux en avoir le prix que 
je vous ai deaiandä , si exorbitant qu*il 
paloisse , ou je satisfefai ma vengeance' , 
en le voyant sicher tonte sa vie , de d^ 
tespoir, sur les bords de ma galere« 

*A ce discours , le turc 'examina le jeu^" 
»e Francisco avec une nouvellb attention. 
Celui-ci, de son cdt^, qui , jusqu'albrs 
avott tcnu les yeux fix.^s vers la terre, 
dans un morne silence., les releva en ce 
1110 ment. Mais ä peine eut-il envisag^ la 
personne qui parloit au capitaine^ qu*il 
poussa un grand cri , et laissa ^chapper le 
nom de Harnet. Le turc^saisi d'nne ömo^ 
tioa aussi vive^. a*euC besoin que d*ui| 



M^vl regard ; et $e jetant da/ii^les bra$ da 
Francisco , il le pressa conpre son sein ^ 
avec les transports d^unpe/equiretrouva 
son fils qu'il a perdq dj^puis long-ten^ps. 
Jl seroit mutile de reprar ici toute« . le% 
expressions tendres qua la. )oie etramiti^ 
dicterent au sensible Ham^l:. Mais enap-? 
prenant que spn Hocieii. bienfiiitf ur etpit 
au QOinbre de ces nialheureux esclaves, 
expösessur la place publique > il.ps^cba^ 
pour un moment , sa tete sous le pan de 
«a robe^ et parut comme uo bo><nme.ac^ 
pable de surprise et de douleur. Bientot^ 
reprenant ses esprits, il eleva les bras 
yers le ciel et benit la providence , qui 
alloit le i:e.ndre ä son tpur i lAstrumeut d€| 
la.delivrance de son liberat^ur. 

II courut aussi^tot ä Tendroit du mar-» 
^b^ , oü le vieux Contarini atteadoit soii 
destin dans le si}ence du desespoir^ L^ 
>yoir, le reconnuitre , lui prodiguer let 
poms les plus tendres, et les plus vives 
caresses , tout celc^ futTouvrage d'un ins-r 
tant. II brisa lui-meme se&chaines , et \ß 
conduisit lui et son fils dans une magni-^ 
.fique maisoxi qn*il occupoit dans.la ville» 
D^s qu*ils furent revenus de leujps pre^ 
xniers transports , et qu*ils eurent le (oisit 
de s'in^trurre de leurs mutuelles fortunes ^ 
Harnet apprit aux deux v^nitiens, que^ 

#orti d'esclavage, et x^^^u, ö son pa;^ 

. G a 



^ar leur g^ni^rosit^ , il apvoit pri? du ser* 
cice dans les ann^es turques , et qu'ayant 
u le bonheur de se distinguer dans plu— 
ieuts occasions, ü avoit ^t^^par degr^s 
^leve-Ä la dignite de BacHa de Tunis« 
Depuis qua j'o^cupe cfe poste , ajouta-t- 
il, je n*ai rien de plus agr^able que de 
pouvoir alleger Tinfortune des malheu- 
creux chretiensv Lorsqu'il arrive ici un 
*v^isseau charg^ de quelqu«s-unes de ces 
/victimes y je cours aussi-tot au march^ , 
Jiour racheter un aussi grand nombre de 
icaptifs que peut me le permettre ma 
fortune. JLe tout-puissant nie montxe au-^- 
|ourd*hui qu il a daign^ approuver les soins 

3ue l'ai pris de chercher ä m'acquitter 
u devoir sacrä de la reconnoissance 
pour ma r^demption , puisqu'il a mis ea 
anon pouvoir de servir les dignes amis h 
tqui fen suis redevable. 

Pendant lös *dix jours que le vieux 
Contarini et son fils passerent dans la 
xiaison de Harnet, il mit tout en usage 
j)our leur faire perdre , par raille amuse- 
mens^ le souvenir de leur disgrace. Mais 
Sorsqu'il s'apperput quMls desiroient de 
aretoumer daus leur patrie, il leur dit 
€}u il ne vouloit pas les tenir plus long— 
temps priväs d'un bien si eher, et qu'ils 
^toient maitres de s*embarquer le lende— 
Main sur ua vaisseau pret ä faire yoü* 



•potir Venise. App^s les avoir teiius long- 
temps daas ses bfas , et les avoir baigaes 
de se« larmes , U leur donna ua distache- 
luent de ses propres gardes powr les coa- 
duire k bord du vaisseau. Quelle fut leur 
joie, en y entrant, de^le reconaoitrva 
pour celui oü ils avoient ^te faits prlsoa- 
aiers, et de retrouver autour tfeux tous 
les compagnöns de leur infortune, ra- 
' chißt^s par ia g^n^rosite de Harnet » 
et remis en possessioa de tout ce qu*ils 
avoient perdu 1 Ils leverent Tancr« ea 
.benissant Jeur digne ami"^ et apris un^ 
fraversee fort beureus^ , ils arriverent 
dans leurpaysjou ih v^curent plusieurp 
ann^es, s*^ rappellant sans ce§se Ia ¥i?- 
cissitude des choses humatnes , et digne$ 
de se faire aimer, et respectei* de toqt I0 
nionde, par lattention Ia plus touchaute 
ii remplir eav.ers leurs semblables tous 
les devoirs de Thumanit^.. , . 

M. Barlow et ses eleves ^tant all^s um 
jour se proaiener ?iir le grand chemin , 
ils appei*9ufent de lofn trpis hoi^mes 
qui paroissoient roen^r, chacun par uno 
cor de , une grande b^te noire et toute 
yelue. lis ^toieat suivis d^uae foulft 
d*enfans et de fenimes que Ja nouveajut4 
d« spectacle attiroit apr^s eux. En ap-^ 
yprocnant de plus pr^s, M, Barlow r^m^ 
«x»a&ut les trpis betes pour trois oiirl 

G S 
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apprivoises , et leurs conducteurs ponr 
^es savoyards qüi gagnoient leur vie &. 
3es montrer au peuple. Sur le dos de cha- 
cun de ces Formidables animaux etoit assii^ 
"nnsinge^ qui, parses Stranges contorsions^ 
cxritoit les ris de toute rassembl^e. 

Tommy, qui n'avoit vu d'ours de sa 
•Tie,- fut cnarm^' de pouvoir satisfaire sa 
curiosit^. II le fut bien davantage, lors- 
qu*au prämier mot de commandemrent , 
ranimal se leva sur ses pieds de derriere , 
et se mit ä danser d'un pas lourd , mais 
inesur^ , au son du fifre et du tambour. 
Apr^s s^^tre amus^s un moment de ce 
spectacle, ils continuerent leur route; 
ei» Tommy demanda ä M. Barlow si 
Tours s'apprivoisoit aisemeüt, et s'il etoit 
fort dangereux lorsqu'il ^loit encore sau- 
vage. Cet animal, r^pondit M. Barlo-w, 
n'est pas aussi redoutable, ni aussi des- 
tructeur que le lion et le tigreJ II est 
cependant tr^s-f^roce; et il d^vore les 
femmes, les enfans, et meme les hom- 
Xnes, lorsqu'il les surprend sans armes 
pout lui r^sister. II se plait en gen^ral 
dans les pays froids; et Ton a remarqu^ 
que plus le climat est rigoureux , et plus 
51 acquiert de Force et contracte de 
ßrocit^. Vous devez vous souveuir d'a- 
Toir lu dans l*histoire de ces pauvres 
füsses qui furent Obligos de yiyre si long-^ 
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temps sur les cotes du Spitzberg , qu*ils 
furent si souvent en danger d*etre de- 
vores par les oürs dont ce pays abonde» 
Dans les plages aßreuses du nord> qui 
Jont perp^tuellement couvertes de nei- 
ges , on trouve une espece d'ours blancs 
dont la Force et lafuriesont incroyables , 
on voit souvent ces animaux gravir sur 
d'enormes bancs de glaces ^ qui flottent 
le long des cötes , et sie nourrir de pois- 
son , et d*autres animaux qui vivent ega- 
ment sur la terre et dans la mer. II ma 
souvient d'avoir lu qu*uAe ourse de cettö 
espece vint un jour surprendre quelques 
matelots , occup^s k faire cuire leur di— 
ner sur le rivage. Vous jugez bien que^ 
les matelots ne furent pas extrem ement 
flattes de cette visite*, et leur preraier 
soih fut de se jeter dans la cnaloupe 
qui les avoit portes, pour regagner le 
navire. Upurse alors se saisit de la viande 

au'ilß avoient abandonn^e , et la mit 
evant ses petits, qui la suivoient, san» 
en prendre quune tr^s-petite portion 
pour elle-raenie. Mais k peine ils com- 
roen9oient ä la manger, queles matelots^ 
indignes de lä perte de leurs provisions , 
ajusterent, du bord du vaisseau, leurs 
mousquets vers les jeunes ours , et les 
tuerent tous deux. Ils blesserent aussi la 
Vieie , mais pas assez dangereusemenit 



0Q SANDVOmB BT MbKTOIT. 

pour lui öter la Force de se trainer. Von» 
auriez ^t^ ^mu de la compassion , en 
voyant la tendresse de cette pauvre bet% 
pour ses petits. Quoiaue le sang coulat 
ii grands ßots de sa biessure^ et qu'elle 
eut k peine la Force de se soutenir , eile 
leur porta le morcieau de viande qu*ell9 
tenoit ä la gueule , et le mit k leury 
pieds. Voyant 'quMls ne Faisoient au- 
cun mouveruent pour le prendre^ eile 
mit ses pattes sur Tun , puis sur l'autre ^ 
et tächa de les relever , en poussant de^ 
pitoyables hurlemens. Elle se traina en^ 
suite k quelque distance , regardant tou— 
jours en arriere, et jetant des erb plain-^ 
tiFs , pour engciger ses petits k la suivre, 
Comme ilsrestoienttou jours immobiles , 
eile retouma vers eux, flaira toutes le$ 
^ parties de leur corps, et l^cha leurs 
plaies. Elle s*^carta une seconde Fois^ 
en se retournant k chaque pas, et les 
appellant ; puis eile revint encore aupr^p 
d eux , tourna autour de l*un et de l'au- 
tre , les toucha de sa patte , melant auic 
iendresses qu'elle leur prodiguoit , des 
;piurmures douloureux. EnFiU) lorsqu eile 
se Fut bien assur^e qu'ils etoient sans vie^ 
eile leva sa tete vers le yaisseau , et se 
mit k pousser d'horribles hurlem^iw ^ 
comme si eile eut appell^ la venseanc^ 
für les meurtriers de $a FamiÜe« Mais le^ 
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lt(atelöts , qui venoient de recharger leura 
tnousquets, les, tournerent alors contre 
eile, lui firent de si cruelles blessures^ 

Sü'elle alla tomber expirante entre se$ 
eux nourrissons. Cependant, au niilieu 
de ses douleurs, eile ne paroissoit sensi- 
hle qu*ä leur etat , et eile mourut en le- 
chant leurs plaies. 

Helas , s'^cria le bon Henry, comment 
est-il possible que les hommes soient sl 
. barbares envers des animaux ! II est trop 
vrai , r^pondit M. Barlow , qu'ils se per- 
mettent souvent dans leurs jeux de» 
cruaut^s atroces, Mais dans le cas dont 
nous venons de parier , il taut croire que 
la crainte du peril rendit les matelots 
plus impitoyables qu'ils ne Tauroient et4 
sanscette circonstance. llsavoient peut— 
^tre couru souvent le danger d'etre de- 
▼or^s : ils venoient de s*y trouver encore 
dans le moment. Cette consideratioa 
acheva d'enflammer leur haine contra 
leurs ennemis naturels , et les porta h la 
Satisfaire. Mais ne seroit-ce plis assez ^ r^ 
pliqua Henry , de porter des armes pouf 
se cJ^fendre, si Ton en veut k votre vie, 
«ans d^truire , hors de necessit^ , d'nnti'es 
cr^atures qui ne vous attaquent pas ? 
Cela seroit mieux sans doute , repartit M. 
Barlow. II est d'une ame gen^reuse d'e-- 
pargGier son ennemi plutdt que de le dö^ 
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truire; et j'espere que ce sera toujour«^ 
votre premier sentiment. ^ 

Leur entretien fut interrompu en cet 
endroit par les cris d*uxie troupe d'en— 
fans et de femaies , qui fuyoient de toutes 
parts, avec les plus \ives marques de 
terreur. Ils tournerent les yeux de ce» 
c6t^ , et ils virent que Tun des ours avoit 
roiiipu sa chaiae, et couroit k ^rands 
pas, en remplissaat l'air de ses nurle-* 
mens. M. Barlow , qtii etoit d'un courage 
intrepide , et qui avoit , fmr bonheur , un 
gros bäton ä la maia, dit a ses eleves de 
Be pas bouger de place, et s*avan9at 
aussi t6t au-devant de Tours, qui s'arreta 
f oudaia au niilieu de sa course , pret & 
a*^lancer sur lui , pour le puair d*avoir 
€u laudace de s'ingerer dans ses affaires. 
Mais M; Barlow ne lui en donna pas le 
tenips. II le frappa le premier de queW 
^ues rüdes coups*, et le mena9ant dune 
voix forte et severe, il saisit le boufe 
de sa chaine avec autant de hardiesse 
que de dexterit^. Etonne de cette brus-^ 
que niantjßuvre, Taniraal se soumit pai- 
^iblement au vaiaqueur. Son maitre etant 
anssi-töt accouru, M. Barlow remit le 
prisoonier entre ses mains, en lui^re— 
coumiandant d'etre k Tavenir plus atten^ 
Ijf ä garder une creature si dangereuse« 

«Pendant le cours de cette sceüe» il; 
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Tcnoit de s*en passer une autre dn m^me 
jgenre. Le singe qui ^toit port^ sur le do9 
de Tours , et qui avoit ete jet4 ä terre ^ 
lorsque celui-ci avoit ronipu sa chaine^ 
^imagina de profiter d'une si belle occa- 
^iofl pour se reniettre en libert^. II avoit 
de ja pris sa course, et se sauvoit atoutes 
jambes , en faisant mille cabrioles sur la 
route. Malheuregsement pour lui , Tom- 
my venoit d'etre t^moin de la bravour<^ 
de M. Barlow. Anim^ par une noble 
-Emulation , il resolut de disputer k son 
maitre Thonneur de cette m^morable 
journee. 11 courutdonc aussi-l6t se poster 
devant le fuyard ; et, lüi fermant le pas^ 
sage , il saisit la corde qu'il trainoit apr^$ 
lui. Le singe n*^oit pas d'humeur de se 
rendre sans combat, il s'ölanpa brusque— 
ment sur le bras de son adversaire , et le 
niordit. II croyoit, par ce moyen , lui 
faire lacher prise, ignorai^t sans doute 
combien Tommy avoit pris du courage 
depul^ ses derniers d^niel^s avec la truie 
et le jar. Aussi cetassaut lui fut-il inutile. 
Tommy , loin de se laisser effraycr par 
«es premieres morsures , reropÄcta bien 
d'y revenir , en le ftappant Ae la ba- 
guette au*il tenoit ä la main. Le singe 
Toyant alors qu'iLavoit ä foire k un an- 
tagoniste si agnerri, sc d^sista de se» 
♦projets, et souiFiit que lepetitWros vic- 
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torif ux Tamenat en triomphe , pour 

i>rendre sa place sur le dos de son ami 
•ours. 

Cette escarmouche 8*^toit pass^e das» 
nn moraent oü M. Barlow ^toit trop oc- 
cupe pour'en voir les premieres circons— 
.tances. Tommy, reserve sur sa propre 
gloire, ne s'occupa qu'i feliciter son 
maitre sur la defaite de son ennemi , et 
lui demanda s'il ne ci:oyoit pa,s qu*i] füt 
dangereux d'apprivoiser un si terribl^ 
animal. M. Barlow lui dit que cette ea- 
treprise n'etoit pas. sans danger ; mai^ 
qu'il y en avoit cependant oeaucoup 
.xnoins que rimagination ne se le figuroit 
»peut-elre. U n* est presque point d'ani- 
maux , ajouta-t-il , auxquels on n'en purisse 
im poser par une contenance intrepide : 
Äu lieu que l'on accroit leur audace. par 
des signes de foible^se et de terreur. 
J'etois de ja port^ h le croire , dit Henry, 
car i'ai souvent observe le manege dea 
chiens qui se rencontrent pour la pre«*- 
miere reis. Ils s*approclieut ordinaire- 
xuent avec pr^caution , comme s*ils 
avoient peur Tun de l'autre, ou qu*ils 
.voulussent tater mutuellement leur cour 
.xage. Si l'un des deux s*enfuit, Tautre le 
poursuit avec un air d'insolence ', maU 
d^s que le premier se tetourne, le se- 
cond sViiiult a son tour« Cet instinct , 

reprit 
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fteprit M. Barlow^ nest pas born^ aüx 
chiens seulement. Presque toutes les b^ 
tes sauväges sont sujettes k recevoir d« 
Soudaines impressions de.terreur. Cest 
pourquoi les liomni^es qni se trouventsant 
«rmesau milieu des forets , äcartent sou-^ 
Tent les animaiix les plus feroces qu'ils 
renccmtrent sur leür chemin , en allant 
)«lroit k euxd'nn pas ferme, et en pous— 
sant de grands cris. Mais , pour revßnir 
i noitre ours, cef|ai m*a prescrit la ma-^ 
liiere dont ye devois me conduire k soa 
egard , c*est Teducatioa qu'il a re9ue de-* 
puis qu*il a quitt^ satanniere. Tommjn*a-> 
voitpu 8*eijipe<herdeioVirire au niot d*^^ 
ducation. IVl. Barlow s'en etant apperpa, 
cojatiaua ainsi: Ne croyez pas, je vous 
prie^ que j'ai employ^ cette expressipn 
eu liasard. Toutes les fois qu*on instruit 
«in aniioial k faire une cfaose qui ne lui est 
pas naturelle, c'est proprement luidon^ 
der fine -^ducation. • pi'avez - vous jamait 
vu de jeuiies pouiains bondir d*un air 
iKiuva^e sur la prairie ? 
' ToMMT. PardoBnez^moi ^ monsieur^ 
je me suis arretö sbuvent pour les re* 
garder. 

M. Barxow. Et pensez-Yons que dans 
cet ^at il füt aise de monter sur leur dos 
et de les conduire ? 

^Tqmmt, Oh,poijatdutoat,monsieur4 
'' Tome II. Ä 
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J^magine , au contraire j qu en se Gabraoi 
comine ils fönt, ils auroient bientdt jet<S 
leur homme k bas. 

M. Baklow. Cependant votre petit 
cheval vous repoit souvent sur son dos-, 
et vous j>orte saus accident chez yotre 
pere. 

Tqmict. Cest qu il y est accoutum^« 

- M. Barlow. Mais il ne l'a pas tou- 
^ours ^te , sans doute. II n*y a pas biea 
Jong-tfemps que c*^toit un poulain aussi 
»auvage que ceux que yous ayez.vusboa- 
^ir sur la prairie*. 

Tommy. U est yrai , monsieur. 

- M. Barlow. Et yous n auriez pas osa 
le monter alors ? 

ToMMT. Je m'en serois bien gard^. 
II se füt bien yite d^barrasse de moi. 

M. BARI.OW. £t coniment donc a-t-il 
i^t^ possible de le soümettre au point qu il 
vous rejoiyedocilementsursa Croupe , et 
qu il ob^isse k tous les mouyemens qu» 
YOUS youlez lui donner? 

ToMMT. Je ne sais pas, monsieur , 4 
moins qu'on n'en soit yenu a bout-, lors-« 
qu on a pris soin de le nourrir. 

Mr Barlow. C*estbien un des moyen» 
dont onafait usage, mais ce n*est pas Id 
ceul. On habitue d*abord le poulain , qui 
suit naturellement sa niere , k se rendra 
#vec eile dans T^curie. Alors on la ca«^ 
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ir^lse. et on lui' präsente sa noumtare 
ilans la main^ jusqu*& ce qu'il deyienno , 
tin peu familier^ et qu'il souffire qu*oit 
Tapproche. On saisit liientöt cette oc-* 
casion pour lui passer une corde au cou ^ 
pour raccoutumer ensuitß ä rester pai-^ 
siblement dans T^curie , et & se laisser 
Attacher au ratelier. On procede ainsi 
par degr^s d'une Instruction aune autre; 
tant qu*ä la fin il apprend k supporter le 
frein et la seile , et ä soumettre ses ca-« 
prices aux volont^s du cavalier qui le 
monte. Voilk ce qu'on peut appeller 
propfement T^ducation d*un animal ^ 
piiisque ^ par ce moyen , il est oblige de 
cöntracter des habitudes qu'il n'auroit 

I^amais prises s*il eut ^t^ abandonn^ k 
ui-meme. Je savois que Tours n'avoit 
et^ r^duit qu'ä Force de coups k se lais-» 
ser conduire par une chaine, et k se 
montrer en spectacle. Je savois qu'il 
avoit du souvent trembler au son de lä 
Toix humaine ; et je nie suis fond^ sur 
la Force de ces inipressions , pour le Faire 
soumettre sans r^sistance k Tautorit^ 
que je voulois prendre sur lui. Vout 
Toyez que je ne me suis pas trompe dani 
mon opinion, et que j'ai henreusement 

Sr^venu les accidens qui alloient sans * 
oute arriver k quelqu'an de ces en* 
fiaas ou de ces femmes. 

Ha 



• Pedant que M. Barlow pai*loit aiasij^ 
il s'apperjut que le bras de Tommy etoii 
ensanglante ; etJui ayant demaud^ la rai- 
son , Henry s'empressa de prevenir soii 
^mi , pour raconter tous les details glo-^ 
rieux de son aventure arec le singe. M. 
Barlow examina la blessure , qu'il tronva 
n dtre pas bien profonde. II dit ä Tommy 
qu'il etoit bien fache de cet accident; 
mais qu'il le croyoit trop ferme pour 
s'en laisser abattre. Tommy Tassura qu'il 
H'y songeoit plus , et pour Pen persuaaer^ 
il lui fit mille differentes questions smr 
lä nature des sinaes , auxquelles M. Bar-' 
low r^pondit de la maniere suivante. 

Le smge est un animal tris-^extraordi-* 
liaire , qui approche beaucoup de Thom-f 
me dans plusieurs parties desa conforma-' 
tion, ainsi que vous Tavez peut-etre ob— 
«erv^. On ne le trouve que dans les payji 
chauds ; et il est certaine contr^e de TA— 
merique oü les Forsts sont peuplees do 
troupes innombrables de ees animaux» 
Le singe est tr^-adroit et ses pattes de 
devant ressemblent assez k nos mains. li 
»e s'en sert pas seqlenient pour marcher, 
znais encore pour grimper sur les arbres , 
et pour empoigner ses alim^ns. 11 se 
nourrit principälement des fruits saura- 
ges qui naissent dans les forets qu'il ha-» 
»ite. Aussi c'est sur les arbres qu*ü faiV 
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%on'S^jour ordinaire^ parce qu'il y trouve 
i. la fois son habitation et sa subsistance. 

Les singes se basardent aussi quel(|ae- 
fois k sortir de leurs for^ts , pour allet 
«n troupe piller les jardins du Yoisinage. 
On assure qu'ils mettent dans ces ex|)^— 
ditions autant de pr^caution et de vid-^ 
laace qu*on pourroit en attendre det 
hommes eux-memes. Ils ont soin de poi-" 
ter quelques-uns^d^entre eux en faction» 
pour d^fendre le reste de la troupe de 
toute surprise. Si Tune des sentiiielles 
Toit quelqu*un approcher du jardin , eile 
donne raUarme par un cri particulier , 
et nos brigands s^^chappent aussi^tdt de 
tous c6t^s. 

Je ne suis point du tout surpris de ee 

3ue yous nous appreuez lä^ monsieur^ 
it Henry; car j ai observe que, lors-«. 
qu'un voi de comeilles s*abat sur un 
champ , il y en a toujours deux ou trois 

2ui vont se pereher sur Tarbre le plus 
lev^. Dbs qu elles voient quelqu*un s*a- 
Tancer vers leurs compa^nes , elles les en 
initruisent soudain par leur croassement , 
«t toute la troupe prend soudain la volöe. 
Ce nest pas tout, reprit M. Barlow , 
on pr^tend que les singes emploient aus&i 
iine autre raethode fort ingenieuse dans 
leurs pirateries. Lorsqu'ils veulent aller 
k la picor^e^ ilsforment une ligne pro«» 

HS 
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oag^e depuis leur foret jpsqu*au jardii^ 
qu'ils ont le projet de devaster , en se pla*- 
^ant k une petite distance J'un de Tau- 
Ire. Alors c^uxx[ui sont grimpes sur le» 
arbres en cueillent le fruit, et le jettent 
k leurs compagaons , qui sont au-dessous. 
Ceux-ci le jettent k leurs voisins , qui , k 
leur tour , le jettent a«x plus twoches; et 
einsi, de patte en patte, le iruit arriva 
en un moment jusques dans la foret oa 
est ätabli le magai>in genöral des provi- 
fiions* 

Les singes , lorsqu'on les prend tr^s- 
jeunes , se laissent ais^ment apprivoiser ; 
luais ils conservent toujours une grande 
disposition k mal-faire. Ils possedent sur- 
tout un talent merveilleux pour imiter 
ce qu ils voient faire aux hommes. O« 
raconte k ce scjet quelques histoires vraiv 
tnent risibles. Je me contenterai de voui 
cn rappofter une. 

Un singe, quiyenoit famili^rementdanf 
la chambre de son maitre , avoit eu sou- 
vent occasion d' assister k sa toilette , et 
de lui voir faire la barbe. II lui prit U'<les- 
sus fantaisie de se faire barbier. SVtant ua 
jour saisi de T^ponge qui ^toit autour 
,d*un ^critoire, il attendit au passage ua 
petit chat blanc , qui demeuroit dans I9. 
«n^me maison ; et le pressant ^troitement 
«ofitre soa oorps avec oine patte ^ il I9 
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t)rta jusques au plus haut de Tescalier^ 
es domestiques ^ attires par les cris du 
pauvre minet^ monterent pour s*instruire 
du sujet de ses plaintes. Quelle fut leur 
surprise de voir le singe gravement assif 
«ur son dos, tenant le chat en respect 
&OUS une de ses pattes de devant , et de 
Tautre, lui frottant le museau avec l'e^ 
ponge impr^gnee d*eacre , comme ii 
avoit yu le barbier faire k son niaitre 
avec la savonnette I Toutes les fois que 
le petit chat risquoit un mouvenient 
pour s'echapper, le singe lui donnoit un 
coup de patte, en faisant les grimaces 
Jes plus risibles : puis il ^treignfoit Ve^ 

J>onge sur son museau, et lui en frottoit 
es moustaches, pour recomniencer -^oa 
Operation. » 

Cet entretien amüsant les avoit rame- 
n^s jusqu'^ la porte de M. Bar low. Uf 
^ y trouverent un domestique de M. Mer-i» 
ton et un cheval pour conduire Tommy 
chez son pere , qui vouloitlui faire passer 
le reste du jour au chateau. II fuK re9U 
de ses parens avec les plus tendres cares-* 
«es. Mais quoiqu'il leur fit un long äi^ 
tail de ses occupations , et de ses plaisirs, 
il ne leur dit pas un mot sur Targent qu'il 
jftvoit donnä k la pauvre famille. 

Le l^demain , c'^toit un di manche , 
JU. et JMde. Morton allerent avec leur 



I^a Sakdvo&o et Mertoit. 

tils & r^glise. A peine y ^toient-ils en-^ 
tres , qu*il se repandit dans Tassembl^a» 
tin bourdonnement genial , et que tou» 
les regards se tournerent k la fois vent 
le petit gar9on. M. et Mde. Merton en 
furent frapp^s, mais ils crurent devoir 
attendre , pour s'^claircir , que le servica 
füt acbeve. Alors , comme ils sortoient 
ensemble^ en se donuant la main ^ M. 
IVferton demanda ä son fils auel pouvoit 

' ^tre le sujet de Tattention generale qu*il 
avoit excitee dans Teglise. Tommy neut 
pai le temps de r^pondre ; car une fem« 
me tr^s-proprement yetue , vint avec ses 

' enfans se jeter k ses pieds y en le nom-* 
mant son ange tutelaire, et en priant^ 
a baute voix , le ciel de r^pandre sur lui 
toutes les b^n^dictions qu il märitoit par 
sa bienfaisance. M. et Mde. Merton Fu- 
rent quelques instans Sans rien compren- 
dre a cette scene extraordinaire. Mais 
lorsqu*enfin ils apprirent le secret de la 
generosite de leur fils, ils n*en parurent 
guere moins afFect^ que la personne 
ineme qui en avoit ^t^ 1 objet/Iis r^pan'» 
dirent des larmes de tendresse sur Tom- 
iny , et Tembrasserent avec transport ^ 
Sans faire attention k la foule dont ils 
^toient environnes. Enfin, revenus ua 

£eu 'k ewk'in^mes , ils prirent congtf da 
L psMiyre femiue ^ et s^empresserent dk 



iiemönter dans Jeur voiture^ saisis d*up 
eentiment d^Iicieux,, qu*il est plus aisä 
de conc€^voir que de decrire. 

II y avoit pr^s de six mois ecoules , de- 
puis que Tommy etoit entr^ dans la raai- 
son de M. Barlow. Combien il etoit changrf. 
depuis ce temps ! Ce n'^toit plus cet en- 
faiit orgueilleux et pusiliariime > quise 
croyoit fait pour dominer sur les autres^ 
«t qui n ^toit capable d*aucun empire sur 
lui - meme. Son e^prit commen9oit ä pren- 
dre une id^e plus juste des choses; sa 
raison s'etoit agraudie ; s«s sentimens 
«'etoient etinoblis , et toutes les parties de 
9ion Corps avoieht acquis en men^ie-temp» 
»ne nouvelle vigueur. 
• L'hiver commen9oit maintenant k ri-* 
gner^vec une rigueurextraordinaire.Let 
ruisseau'x s'etoient convertis en masse» 
solides det glace. La terre couverte d^ 
frimats , offroit h peine Hine maigre sub- 
si^tance ä ses habitans. Les petits oiseaux 
qui se plaisoient , il y avoit peu de jours , 
k sautiller dans la verdure, en repetant 
leurs jolies chansonnettes , sembloient da— 
plorer en silence les horreurs de Ja saison* 
Tomray fut un jour bien etonn^en entramt 
dan^ sa chambre , d*y voir un petit oisea^ 
qui Voltigeoit dans tous les coins, sans 
avoir cependant Tair de s*effaroucher de 
ta präsence. 11 courut uussi^tot appellei^ 
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:. Barlow , qui , apr^s avoir regardrf loiir 
nouyel böte, lui oit qu*on non^mbit cet 
oiseau Rouge- gorge , et qu'il ^toit natu-' 
rellement plus faiuilier avec les hommes , 
^t plus dispos^ k cultiver leur soci^t^; 
qu*aucun autre oisieau. La pauvre petite 
cr^ature, ajouta-t-il^ manque aujour- 
d'hui de subsistance , parce que la terre 
est couverte de neige ; et c'est la faim qui 
lui inspire cette hardiesse extraordinaire. 
En ce cas , monsieur> dit Tommy , si vou» 
voulez me le permettre ^ je vais cbercber 
im morceau ae pain , et je me chargerai 
du soin de le nourrir. Je le veux bien^ 
r^pondit M. Barlow ; mais cömmencez par 
ouvrir la fenetre, pour qu*il Toie quo 
Tous n'arez pas intention de le retenir ^ 
prisonnier. Tommy courut aussi-töt eher« 
eher du pain ; et ä son retour \ \\ ouvrit la 
fenötre , apr^s avoir jet^ quelques miette» 
sur le plancher. U eut la satisfaction d» 
voir son joU böte sautiller l^gferement au- 
tour de lui, et faire, avec confiance, I© 
plus joyeux repas.L'oiseaus*envolant en- 
Suite hors de la chambre, alla se percher 
sur un arbre voisih , et se mit k chanter , 
comme s*il eüt voulu payer Tommy da 
Thospitalite qu'il lui avoit donn^e. 

Tommy f ut enchant^ d*avoir form^ cet- 
te nouveile connoissance. Depuisce jour, 
il ne manqua Jamals de tenir sa fenötr» 
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iniette, et de jeter des miettes de pain 
«ur le plancher. L'oiscaü, de son cöt^, 
pe manquoit jamais de venir , et de se r6- 
galer hardiment sons la protection de son 
bienfaiteur. Cette douce intimite s*accrut 
bientot a tel point, que le petit oiseau 
alloit se percher sur Tepaule de Tommy» 
et manger dans sa main , en r^petant sa 
plus jolie chanson. Tommy en etoit si 
transport^ , qu il appelloitsouvent Henry 
«t M. Barlow , pour les rendre t^moins 
des caresses de son favori , et il auroit , l> 
^rois, oublie son dejeüner , plutöt que de 
manquer h lui en r^server une partie. 

Mais , helas l que les felicitäs de ce 
xnonde sont passageres! Tommy etoit 
mont^ un jour pöur donner la ration ordi- 
aaire a son petit ami. De quel spect^ple- 
il fut ftapp^ en ouvrant la porte de s^ 
fchatnb're. 11 vit le pauvre oiseau ^tenda 
tout sanglant sur le plancher, et rendant 
le dernier soupir. ün gros ehat , qui pro-- 
fita de Toccasion de la porte ouverte pour 
s'esquiver, lui apprit quel ^toit lauteur 
ae ce meurtre. II descendit aussi^t^t , les 
larmes aux yeux , pour raconter a ÄJ. 
Barlow la mort deplorable de son tavori » 
et solliciter sa vengeance contre le matou> 
M. Barlow prit beaucoup de part ä soa 
ftffliction', et lui demauda quelle pemfe U 
Youloit infliger au meurtrier. 
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ToMBiT. Quelle peine> monsiear? Aht 
il n*en est pas d*assez rlgoureuse contrar^ 
ce mecbajit animal. II faul ^ue je le tue, 
conitne ii a tu^ le pauvre oiseau. 

M. Barlow Mais pensez-vous qu*il s» 
3oit port^ a cette action par quelqne sen^ 
timent d^animosit^ contre Toiseau ou con«» 
•tre vous ? 

Tommy r^fli^phit un moment , et r^^ 
pondit qu'il ne soupponnoit pas le chat 
d*avoir eu contre Tun ni Tautre aucune 
ijpiiiHti^ particuliere. 

M. Barlow« II me semble donc qtid 
vous auriez tort de voüloir le traitercom? 
me un «nnemi. Mais dites-moi^ je voua 

J)rie, n'avez-vous jamais observ^ k quoi 
e porte son instinct, ä la vue d'un oiseau , 
d'un rat , d'une so uns , ou de, quelqu» 
autre'petit aniraal ? 

ToMMT. J'ai vu qu il les poursuit pour 
les prendr«-, et que lorsqu'il les attrape, 
il les d^vore avec avidite. 

M, Bar LOW. Et Tavez- vous jamais coih* 
rig^ , pour s*etre comport^ de cette raa-» 
niere ?, Avez-vous jamais essay^ de lui 
faire prendre d*autres habitudes ? 

> Tommy. Non , monsieur. II est bien yrai 
que j ai vu Henry , lorsque le chat avoit 

f)ris une souris, et qu*il la tourmentoit, 
a ravir de ses griffes , et la reÄettre eu* 
iiberte^ mais .moij je n« Tai jamais fait. 
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• M. Baklow. En ce cas / vous Hes plut 
yclamable quele chat lui-m^me. Vous aye|; 
pbserve qu il etoit naturel k tom ctiix de 
Bon espece de detruire les souris et l^t 
olseaux , lorsqu ils peuventles attemdre ; 
et cependant vous n'avez pris aucuna 
peine pour mettre "votre fiavori k l'abri 
•He ee aanger. Tout au contra Ire, en Tac» 
coutumant k Tenir daas votre chaznbre ^ 
et k se oroire/en sürete sous votre protec-« 
tion, vous ravezlivT^'äune mort vioJeöte^ 
quil aurcrit sans.döute evit^e , s*il füt 
restö dans son ätat sauvage. N'auaroit<?il 
pas etä j)lu3 sage d*apprendre au cBat h 
ne plus faire »a proie des .petits ois^aux ^ 
qu il ne seroit juste de lüi donner la mort j 
pouF une action qae vous ne Tavez jamais 
instruit k regarder comme uue cfaose d^^ 
fendüe? 

7 ToMMT. Est-ce que cela ^uroit 4ti 
possible ? 

M. B A Rtow. Trfes - possible , ^ans doute ; 
0t je me flatte de vous le faire yojr pa^ 
J'expenence. 

. Toi^Mir. Ah I pourquoi ne Fal-je pas su 
plutöt t Mais , monsieur , a quoi bon laii-». 
«er vi vre uQ m^chant aBimal^qui ne sf 
aoiourrit que des sang ? ^ \ 

M. Barlow. Parce que si vous toulies^ 
«ijcterminer toutes Ul cr.^.atures qui fo«J 
Tome II. l 
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ieur proie des autres , vou» en laissiniietf 
peut- etisk.bieiLpeu de Vivantes. 

ToMMT. Oh , mon pauvre petit oiseau^ 
que ce vilain chat m'a tu^^ je suis bieo 
iur qu'il na < janiais .dt6 coupable d'une 
m^chancet^. pareilie. 

M« Baalow. ^ Je ai*«n r^pondrois pa» 
ftvec autant d-assMiimte q.ue v.ous. Allons 
yoir daus les champb de quoi se nourris^ 
«est ceux da-san espece: nous^erons ea 
^ftt d*en parier avecplus de certitnde. 
:•'• M. Barlow. mena Tommy se promener 
dansJacampagne, et ils ne tarderent pas 
ä Toir un Roiij^^e - gorge , qui furetoit dan» 
)a neige >et qui prit bientot quelque chose 
|ivec son bec. 

M.«Babi.ow. Ha^bal qu*est - ce donp 
qu'iltient atDsi? 

Tommy. Oh, raonsieur, cest im grof 
ver de terre,. Voyez , voyez ccmme il l a- 
vale. Je n'aurois jamais cru qu un si joI| 
petit piseau put 4tre si cruel 
• M. ÖÄRLow. Et ciroyez - vous qu'il s» 
<döuty du töurmerit qu'il vient de faire 
loufFriri cet ins.ecte? 

Tommy. Noö , monsieur ^ je ne le croi» 
pas. 

M Baflow: Vom voyez donc que c» 
qui seroit une'rruante en vous, qui etei 
Got!^ d'intelligence et de räflexion , n'en 
^t pas une e«4ui% lij^xiature lui a donn^ 
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Ali goAt pour les inäectes^*, etijob^it aveu- 
glement k son instinctj de la meme ma-» 
Biere que le boeuf obeit au sieii» en se 
Bourrissant de gazon , et* Y'ane eu man- 
geant des chardons et des ^pmes. 
r ToMMT. Le chat ne savoit ctoüc pa» 
■qu'il commettöit une cruaute, lorsqu*ii ä 
xnis en pieces le pauvre* oiseau ? . 

M, BatlIsOW Pas plus que Toiseau quer 
noi^s venons de voir , ne croyoit en com-» 
Hiettre une, en devorant Tinsecte. Lgr 
nourriture naturelle des'cbats, cest lea 
rats , les souris et les oiseaux, qu*ils peu- 
yent saisir par violence, ou surprendre 
par ruse. II etoit impossible que le mien 
connüt le prix que vous attachiez ä votre 
Rouge -gorge. Ainsi, en le prenant, il 
n'avoit pas plus Intention de vou§ ofiensef 
que s'il eiit pris une souris. 

Tommy. Mais en ce cas , si i apprivoj- 
«ois un autre oiseau , il le tueroit commo 
il a tu^ le premier? * 

r M. Barlow. Peut-^tre ne seroit-il pat 
difficile de prevcnir ce malheür. J'ai oüi 
dire k des gens qui Tendent des oiseaux, 

3u*il est un moyen d'empecber les chats 
e les manger. 

Tommy. Ah ! monsieur^si töus le savez^ 
hatez-vous, je vous en conjure^ de me 
Tapprendre. ■ 

AI. Barlowj Vous pourriezi Voublier^i 

la 
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Attendbhs que.i accasion se präsente d^eb 
faire IVpreuve. 

Tommy. Nous verrons , nionsieur lö 
snatou , si Von ne saura pas vous guärir 
de votre goiirmandise. 
? M wfiAKLow. Vous avez raison. II vaut 
foiijoiirs mieux corrieer les moeurs d*un 
sininial, que de»le detruire. D'ailleurs ^ 
y'ai und aßection particulier« pour ce 
chat^ parce que je Tai eu tout petit, et 
^uej*ai SU le renare presque aussi cares-« 
sant et aussi TlEimiUer qu*un bon chien,. II 
Tient toüs les matins gratter ä la porte de 
xna cbambre, et il miaule tout doucement^ 
)usqu ä ce que je Taye fait entrer. Pen^ 
dant nos repas , il s assied , comme vous 
le §avez, & un coin de la table , avec au- 
tant de gravi ti^ quun convive de cäre-* 
monie, sans jamais s'aviser de toucher au 
snoindre plat. Vous -menie , je vous ai vu 
»ouvent le carjesser avec une grande af-* 
"fection , tandis qu*il relevoit son dos et 
remtioit sa queue y pour vous montrer 
jqu'il etoit sensible a vos amiti^s. 

Quelques jours apr^s cet entretien, ua 
autre Rouge -gorge, qui soutFroit aussi 
de la rigueur du temps , vint chercher un 
^syle dans lapiaison. Tommy, qui se rap- 
j)el)oit le sort deplorable du premier, ne 
^oulut lier connoissance avec celui-cij 
0t rencourager k aucune Eaiuiliaritä ^ jus- 
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■rpik ce qu il eüt appris le secret de pr^- 
venir les iasultes du chat. II courut aussi'f 
tot arertir M. Barlow , qui s'empressa de 
rexnpiir la promesse qu il lui avoit faite«» 
Pour cet effet , il attira loiseau dans une 
cage de fil de laiton ; et d^ qu'il j fut 
cntr^, il ferma la porte, pour Tempecher 
d'en sortir. II prit ensuite un petit gril de 
fer, dont 6n se servoit cians la cuisina 
pour faire cuire la viande sur les char— 
bons. II le fit chaufFer^ }usqu*ä ce qu'il 
fütprfe de rougir, et le plapa debout k 
terre , tout pres de la cage , apres Taroir 
entourä de meubles , de maniere qu*oxt 
nen put approcher que par ce cot^. 11 fit 
alors venir le chat; et apr^s s'^tre assur^ 
qu il avoit bien remarqu^ l'oiseau , dont 
il i'iraaginoit deja faire sa proie , il sortit 
de la chambre avec les deux enfans , pout 
laissefle matou plus libre daas ses op^v 
rations. Ils avoient eu soin denepas rer- 
mer enti^rement la porte , afin de pouvoir 
regarder k travers l'ouverture ce qui al- 
loit se passer. Ils virent d abord le chat 
fixer des yeuxenflamni^s sur la cage , et 
s'en approcher dans un profond silence ^ 
pliant son corps sur ses }ambes., ettou- 
chafit le plancher de son ventre. Puis ^ 
lorsqu'il se crut k une distance convena— 
ble, il V^langa d^nn saut imp^tueux, qui 
Auroit itoA prohabiement funeäte au pri^ 



soanier , si le gril, place devant sa cäge*^ 
•n-eüt brise ,par sa r^sistance , la violence 
^e Tassaut. Ce n est pas tout. Les barres 
len avoient ete si bien chaufFees, que le 
chat , en bondissant contre elles , se brüla 
l€S partes et le museau. II se retira da 
xhaiup de bataille, enpoussant des miau— 
•leniens d^sesperes : et teile fut la Force 
^e cette lejjon, qu'ii ne lui arriva janiais 
-depuis iTn-e aventure si meniorable, de 
thercher encore k raanger les oiseaiix. 

La rigu«ur du froid augmentant d# 
jour en jour , tous les animaux saurages 
ÄC vireut Forces, p«r la Faim, d'approcher 
tieplus pr^ des nabitations des nommes^ 
twur.y troüYer quelque nourriturc. Les 
jievres meitie, les plus craijitiFs des ani- 
xnaux, venoient par'troupes roder au- 
tour du jardin , cherchant le peu d*her- 
tages.qtje les soins des jardiniers avoient 
6auv^ des ravages de la gelee. Ils les eu-». 
rent bientot d^or^es ; et la Faim les 
pressant tou)ours de plus en plus, ils 
coniniencerent ä ronger Tecorce des ar— 
bres , pour satisFaire ä • leurs besoins. 
Tommy se promenant un jour. daas ses 
plantations» «ut le obagrin de voir que 
s'^s plus beaux arbres, qu"il avoitplantes 
«e ses propres -mains , et ' dont il s*etoit 
jpromis de.si beaux Fruits, avoient ^t^ 
deponilles' jnsqu 4 la racine. U Fat ü dö^ ' 
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Hole de voir toutes ses esper ances d^trui-» 
tes, qu*il courut, les larmes aux yeux, 
•vers M. Barlow, ponr lui deniander jus- 
•tice des avides d^predateurs. 

Je suis bien fächä du tort qu'ils vous 
xausent , dit M. Barlow •, niais il est main- 
tenanttrop tard pour Tempecher. Helasl 
oui, r^pondit Tommy; mais il faut fü- 
silier tous ces brigands , pour les punir 
.du d^gat qu'ils ont fait. II y a peu de 
temps^ repliqua M. Barlow, que voui 
avez fait grace au chat^ quoiqu il vous 
cüt pris votre oiseau •, et maintenant vou$ 
voulez detruireles lievres pour quelque3 
pieds d*arbres qu'ils vous ont ronges* 
Tommy parut un peu conföndu par cette 
reflexion , puis il dit : Encore , si ce n'^-^ 
toit pas les miens ! Je vous suis oblig^ 
de la pr^f^rence, r^pondit M, Barlow. 
-Au möins, reprit Tomray, si ce n'^toit 
•pas des arbres a fruit ! Eh , mon eher 
lami , repliqua M. Barlow , comment 
pouvez-vous exiger d'un lievre qu*il dis- 
tingue un ormeau d'un abricotier , ou qu'U 
^*attache ä mes arbres plutot qu*aux vö- 
itres? Si voiis aviezVoufu lesmettre aVaT- 
tri de ses atteintes , il falloit les entourer 
sde Fonces' piquantes , comme j*ai mis un 
•gril brülant de vant votre oiseau. Mais., 
"'mon eher Tommy , c*est k votre cceur que 
4c iD adr«sse* Imus une disette. ausAi' 
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cruelld que l«s animaux la soufFrent H 
präsent, ne croyez-rous pas qu'il seroit. 

f^n<^reux de leur pardonner ce que le 
esoin leur a fait faire malgr^ eux-> 
jn^mes. M. Barlow prit alors les deux 
amis par la main , et les mena dans un 
champ de navet qui lui appartenoit. 
A peine y ^toient-Us entr^s , qu il s*ea 
•^leva un vol d*alouettes si nombreux, 

3u'il obscurcissoit presque les airs. Voyez, 
it M. fiarlow , ces oiseaux m*ont a peine 
laisse un brij» de verdure. Cependant^ je 
serois bien fäch^ de vouloirleur faire da 
mal pour le dommage qu ils me causent. 
Jetez les yeux autour de voiis dans tou- 
te r^tendue de rhorizon , vous ne voye^ 
qu'un triste d^sert qui nel •präsente plus 
aucune subsistance aux pauvres animaux. 
Eh bien, refuserai-je de faire en leur 
faveur quelque l^ger sacrifice de ma ri- 
chesse ? Non, npn, que le ciel me pre— 
serve de cette ingratitude ! Ce sont ces 
memes oiseaux , qui , dans un temp^ plus 
doux , ont ^gay^ mes promenandes , par 
leurs joyeuses chansons. Ils me les reur* 
dront bien encore , lorsque le printemps 
6€ra revenu. 

' Tommyi fut vivement touch^ de ces 
paroles attendrissantes; et se jetant au 
cou de M. Barlow : Non , monsieur , lui 
idit-il , je aai plus de regret ä mes perteti^ 
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Mais, h^las 1 que Thiver est une saisoü 
cruelle 1 Elle n'est bonne qu'ä faire souff 
fril* toutes les cretitures. Je voudrois que 
(ce füt toujours Tete. 

M. Barlow, Prenons gafde, mon en«» 
fant, k ne pas uous laisser egarer par 
nos desirs. ll est quelques pays oü V^ti 
regne pendant toute Pannee. Mais lei 
]iabitans de ces cllmats se plaignent des 
chaleurs insupportables qu'ils eprouvent, 
encore plus que vous ne vous plaigneas 
ici du froid. Avec quel plaisir ils ver-^ 
röient Thiver s'approcher, lorsqu'ils sont 
accables sous les pesantes chaleurs d'un 
soleil devorant 1 

ToA^MT. En ce cas, j'aimerois k vivre 
clans uu pays oü il ne ßt jamais ni troj^ 
froid ni trop chaud. 

M. £ari.ow. Une pareille temperaturt 
*st difficile a troiiver : et si eile regne en 
qüelque endroit, c'est dans une si petita 
portion de la terre , quelle ne pourroit 
contenir un grand nonibre d'habitans. 

Tommy. Je penserois alors quelle de^ 
vroit etre si peupJee , qu*on auroit de 
la peine k s'y rerauer ; car chacun dott 
desirer naturellenient dy passer sa vie.- 

M. Barlow. J'en conviens avec voua^ 
Cependant les peuples qui vivent sou$ 
les plus beaux rlimats , sont quelquefbis 
moini attacbes a leur pays, que les lla^ 
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bitans des plus tristes region;^. L'häbi-- 
tu de enchaine les hommes au genre de 
vie qu'ii nienent depuis l'e^fance , et les 
rend egalement satisfiiits de la place 
oü ils ont re^u le jour. II est un pays que 
Tou nomme la Laponie , qui s*etend 
beaucoup plus avant vers le nord , qu'au- 
cune partie de TAijgleterre , et dont la 
eurface est couverte de neige pendant 

Sresque toute Tannee. Eh bien , les mal-»- 
eureux qui Tbabitent , ne vondroient pa» 
changer leur triste s^jour contre aucuna 
lautre partie de Tunivers» 
: Tom BIT'. Et comment font-ils pour vi— 
vre dans un pays si aflfreux ? - - 

. M. Barlow. Vous auriez de la peino 
& Pimaginer. Le sol ne pouvant produira 
aucune espece de moisson , ils sont ab-^ 
solument ^tran^ers ä Tusage du pain. Ils 
21'ont point d'arores qui leur donnent de« 
fruits , et ils ne connoissent ni moutons, 
*ii chevres , ni vacbes , ni cochons. 

Tommy. Mais enfin^ qu'ont-ils pour 
«libsister ? 

M. Barlow. Ils ont une espece d^ 
4cerf plus grand qu'aucun de ceux que 
vous aurez pu voir dans les parcs de 
xios grands seigneurs. Ces animaux , que 
l'on nomme Rennes , se laissent appri- 
voiser; et on les instruit k vivre ea 
^oupeaux , et k abeir k leurs maitres« 
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l)aiisle court espace de temps que durd 
r^te de ce pavs , ils vont paitre dant 
les vallees , oü Vherbe vient fort epaisse , 
et d*uue grande hauteur, Pendant l'hi* 
ver, lorsque la terre est couverte de 
neige, ils fouillent avec le pied, jusqu'ä 
ce qu*ils aient trouv^ une espece dß 
mousse, qui croit par dessous, et dont 
ils s« nourrissent. Les rennes ne foumis- 
sent pas seulement des alimens ä Ieur9 
juaitres, ils leur donnent encoie de quoi 
se vetir, et se tenir plus chaudement 
dans leurs habitations. Line partie du lait 
d^ ces animaux sert aux lapons pour yi— 
vre pendant V6t6. II r^serve le reste dans 
des vaisseaux de bois, pour lui servir 

J>endant Thiver. Ce lait , expos^ k la ge- 
^e, de vient si dur, que lorsqu'on veut 
e,n faire usace , on est oblig^ ^e le J)riser 
h coups de nache. U arrive souvent qua 
la neige est si öpaisse , que les pauvre» 
rennes peuvent k peine trouver mdme da 
la mousse. Alors le maitre est dans la n^ 
cessit^ de les tuer , et de se nourrir de i 
leur chair. II emploie leurs peaüx ä se 
faire de bons habits , k lui et k sa famille ^ 
ou il les ^tend k terre Tune sur Pautre;' 
pour j dormir plus moUement. 

Les niaisons , en Laponie , ne sont qu^ 
des huttes faites avec des perclies qu oii 
enfonce de biais dans la terre ^ et quei 
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Ton r^unit an sonimet , en y laissant n^an-^ 
moins un vuide, pour y donner passage ä. 
la funiäe. Cette lagere charpente est cou** 
verte de peaux d'aniniaux, ou de toile 
grossiere , ou memed*ecorce d*arbre et dö 
gazon. On raenage du cote du midi une 
petite Ouvertüre, k travers laquelle on 
49 glisse en rampant, soit pQur entrer 
dans la hutte , soit pour.en sortir. Le mi- 
lieu est occup^ par un large foyer. Des 
hommes qui sont si faciles ä contenter , 
ignorent absolument l'usagis dela plupart 
des choses que Ton ci*oit ici n^cessaires« 
Cbacun d'eux fait pour soi-meme ce que 
lui deraandent ses besoins reels. Ils ne se 
Hourrissent que d'oiseaux , de polssons , 
de Idit , et de la chair de rennes , ou des 
öurs qu*ils peuvent tuer k la chasse. Ils 
depouillent i'^corce du sapin , qui est 
presque le seul arbre qui croisse sur leur» 
tristes niontagnes *, ils en otent ensuite Ja 
pellicule Interieure, et la fönt bouillir , 
pour la manger avec leurs viandes enfu-* 
niees. Le plus gtand bonheur de ce peu-« 
ple est de se conserver libre et de vivre 
Jans frein Aussi ne restent-ils pas tou- 
iours fix^s dans le m^me endroit. Ils en- 
levent ais^ment leur« maisons , et en char-. 
pent les pieces sur leurs traineaux, avec 
le peu de meubles qu'ils possedent, pout 
flUers'etablir dans quelque autre partl« 
de la contr^e, Tommt« 
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■ Tommy. Nen)*ave2 - vo«s pas dit , mon- 
sieur, qu'ils n out oi chevaux , ni boeufs?. 
ils tirent donc leurs traineaux eux-me-» 
mes ? ) 

M. Baalow. Non, roon anii. Les ren-^ 
»es sont si dociles , qu'ils se laissent atta«* 
eher aux traineaax , et les tirent avec une 
yitesse surprenante sur ]a neige endur-< 
cie par la gelee. Ils courent environ ^131 
lieues par heure. C*est de cette maniere 

3ue vivent les Lapons , avec la facilit^ 
e changer de sejour aussi souvent qu*il9 
en ont fantaisie. Dans le printemS) ils 
xuenent paitre leurs renn^s sur les niont 
tagnes. D^s que Thiver s'approche, il^ 
^escendent avec eux dans les vallees, ou 
ils sont mieux protegds contre la violence 
des vents. Au reste , ils n* ont ni villes , ni 
villages^ ni champs cultives^ ni routes 
fray^es , ni auberges pour les voyageurs ^ 
ni magasins , ni bdutiques pour se pro-* 
eurer les commodit^s de la vie, Toute la 
face de la contreervb präsente qu'un hpr^ 
rible d^sert,De quelque cot^qu on tourne 
la vue, on ne d^couvre que de hautei 
montagnes couvertes de neige et couron^ 
xiees de brouillards. On n y Yoit aucune 
autre espece d'arbres que de noirs sapins 
et de tristes bouleaux. Ces montagnes 
fournissent une retraite k des niilliers 
d'ours afFames , qui son* continuellemeat 
Tonte IL K 
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k courir pour cherchet leur proie pamxi 
les troupeaux de rennes i en sorte que les 
Lapons sont Obligos de se tenir sans cesse 
en garde pour leur propre defense. Ils 
attacbent a leurs pieds de longues plan-' 
ches , pour pouvoir se soutenir sur la ndige 
Sans enfoncer ; et malgr^ ce poids ^ ils sont 
ti agiles 9 qü*ils atteignent les ours k la 
course , et les tuent av^c des fleches qu'ils 
savent fabriquer. Quelquefois ils surpren« 
Bent ces animaux dans les cavemes^ oü 
ils se r^fugient pendant l'biyer. Alors ils 
les attaquent avec despiques ; etquoiqud 
les plus grands d*entfe^ux ne soient guere 
plus haut quie vous , ils sbrtent ordinaire- 
ment victorieux du combat. Lorsc^u*ua 
Lapon a tue un ours , il le porte en triom- 
pbe sur son traineau ^ jusqu'ä la porte de 
sa hutte ; il le dep^ce ^ en fait bouillir les 
morceaux dans un pot de fer^ et il inyite 
ses amis k partager son repas. Cestle seul 
appr^t qu US connoissent pour leur cuisi- 
ne, et ils trouvent leur chair tr^s-d^li- 
cate. Ils mettent la graisse k part^ pour 
lä faire fondre , et la boire toute chaude. 
Assis autour de, leur Foyer, ils s'amusent 
k raconter Thistoire de leurs exploits k 
la chasse ou k la p^che , jusqu'j\ ce que le 
repas soit fmi. Quoiqu*iIs menent une vie 
si grossiere , ils sont naturellement bons , 
francs ethospitaliers. Si un ^tranger rient 
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leur demander un asyle , ils le rejöiverit 
avec bonte, et le regalent du miöux qu il 
leur est possible , saus youloir rien pren^ 
dre an paieoient^ &i ce n est un pau def 
tabac ^ qu'ils aiment beaucoup ä fumer. * 

J^oBiMT. Les pauyres geusl que je les 
plains de mener une vie si malheureuse l 
IfaiSy mon&ieur, avec la -»misere quils 
souSrent , et Pexercice yioleut qu*ils so 
donnent^ ils doivent etre toujours mala^ 
des. 

M. BARiow. Avez^Toxis öbserv^ (Jue; 
eeux qui mangent et boivent le mieux , 
et qui suppoi^ent le moins de fatigues , 
i^ient les plus exempts de maladie ? 

ToMstT. Non pas toujours , monsieurw 
Je me souviens de deux ou trois gentils-' 
lommes que }'ai vu diner ches.mon pere^ 
qui mangent une quantit^ de viande ex-« 
traordinaire ^ et qui boivent^ k chaquo 
instant ,.de grands Terres de vin et de li-^ 
queur : et ces pauvres gens ont perdu IW 
sage de presque tous leurs membres. Leurs 
jambes enflees sont presque aussi grosses 
que mon corps. Leurs pieds spat si d^li— 
cats , qu ilil>ne peuvent'les pbsflr ä terre^ 
et leurs genoux si roides , qu ils ont de la 
peilte k les plier« II ne faut pas moins de 
deux ou trois de leurs gens pour les tirer 
de leur carosse , et ils ne sauroient se sou- 
tenir sans bequilles. Cependant , je ne l^s 
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ai Jamals enteadus parier d*autre cliose 
que de manger et de boire* 

M. 6AEI.OW. £tyoussouyene2^vousd*a« 
voir vu des paysau« perdare aussi Pusage 
de leurs membres par la meme maladie \ 

Tommy . Non , monsieur ; je n'en ai )*• 
jloais vu. 

M. Barxow. Amsi donc, la fatlgue et 
vne nourriture legere ne soat peut-etre 

}>as ayasi contraires k la santö que vous 
'auriez imagindi. Ce genre de vie pour^ 
Toit bien n'etre pas aussi mal "sain. que 
JJiatemperauce ä laquelle on voit les per^ 
t^oaaes les plus riches $e livrer ordinaire^ 
iHent. J*ai lu, il ny a pas long-tempsp 
Vne histoire sur c^ su)et, que je vai^ vöus 
dire , si vous le voulez. 

Tommy. $i je le ye^uXi moBsieur! oh 

oui , sans doute« Vous savez biexi que j^ 

3|e demande pas mieux. 

. M. Barlov se mit alors.ä raoonter nnm 

liiitoiret , , , ^ 
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JJans Tune des principales. vUles dlta-* 
lie , vivoit le seigneur Anticoraufo, k qui 
ses peres avoient trao&axis. un immens^ 
heritage , et qui , se croyaat exempt^ par 
9a ricjiesse du besoln de cultiyer son es-" 
prit et dexercer les Forces de son corps » 
avoit pris Thabitude de passer la jonrnee 
entiere k manger, Tout l'exercice de sa 
pens^e se bornoit au soin d'iniflginer ce 
qu il pourroit ajouter au luxe de sa table, 
et comment il trouveroit le nioyen de se 
procurerles friandises les plu? recherchee.% 
Ij'Ualie produit d*excelJens vins *, mais 
ce n ötoit pas assez pour notre gourmand. 
II avoit aes correspondansL en diversei 
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parties de France et d*Espagne , pour lui 
acheter ies rins le$ plus präcieivx de^cei 
contrees« Jl lentretenöit äusfii dea agens 
dans toutes Ies villes maritimes , qui 
etoient charges de lui envoyer chagu« 
jour Ies poissons Ies plus d^iicats. Les 
principaux pourvoyeurs de la ville Etoient 
en comptß* ou^ert avec lui , pour lui four- 
nir le gibier le plus §n et le plus rare. .11 
avoit encore un. hohime dans sa maisoa 
p^our lui donner des avis sur sa patisserie 
et ses desserts. . 

Aussit6t apr^s soo d^jeüner, il avoit 
coutume de se retirer dans sa bibliothe- 
que. N*allez pas cröire' pour cela qii'il 
lui arrivit jaujais d'ouvrir un livre ponr 
5*instruire ou p'öur slamuser. Assis graVe^ 
meiit sur un räuteuil, il se faisoit passer 
une Serviette sous le menton , et citoit 
devant'lui son chef de cuisrne. Celui-ci 
venöit aussitot, suivi de dieux estafiers, 
qui portoient ch'acun un vaste bassin d'ar- 
geiit , ou etoient arrangees plusieofs cou^ 
pes, remplies de toutes les sauees qu'oa 
avoit pq imaginer. Le seigneur Anticor- 
naro trempoit, avec la plus grande so- 
lemnite , un morceau de päin dans cha** 
tjuesauce, et de'cidoit de Celles qu'oa 
devoit li\i servit k son repas-, avec une 
attention aussi s^fifuse que s'il ^t sign^ 
des edits pour 1 udministratipn d un graud 
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toyaume. Lorsque cette. importante af- 
faire ^toit ainsi termin^e , ■ il se jetoit sur 
" un sopha, pour se delasser d'ün si grand 
travail, et se rafraichir, par le sommeil, 
}usqu*^ Theure du diner. N'attendez point 
qua j'entreprenhe ici . la peinture de ses 
repas. 11 seroit aussi difficile de vous d^- 
crire 1^ variet^ surprenante de poissons, 
de yiandes et de patisseries qu on etaloit 
devant lui , que oe vous peindre la glou*- 
tonnerie ayec laquelle.il mangeoit de tout^ 
^rritaut san appetit par les sauces les plus 
fortes et ie» litjueurs les pins edliauSautes^ 
)usqu'ä ce qu'enfin il füt oblige de s'in- 
terrompre , non parce que se« besoins 
etoient satisfaits , mais par rimpossibiJud 
abselye de faire entrer encore quelque 
ehose»dan8 son estomao. 

II avoit long-temps men^ ce genre de 
▼!«►, San« en avoir ^prouve que des in- 
eommodit^s passageres ; mais ä la üa , il 
deyint d'une rotondit^>>9i enorme, qu'ä 
pfeiiie potnroit'-il se mouvoir. Lorsqu*il 
etoit.cbuche , Bon ventre paroissoit eleye 
conime une moutagne; ges joues retom- 
boient sur »es epaules , et ses jambes , 
jnulgr^ lair.de colonnes qu'elles avoient 
par leur grosseur, semhloient etre trop 
foibles pour siipporteV le poids inmiense 
de son Corps. Ajoiitez & cjela qu'il etoi^ 
tommentd par des indigestions contiuuel- 

A a 



4 SakbioM) TST'MEikTojr?. 

les et par des ctampes iostipportables ,- 
qui se terminferent bientöt ^n de violens 
acc^s de goutte. Les douleurs, il est vrai, 
&e calmerent un peu au beut de quelques 
jours -, et le malheureux gloutoh s*en 
croyant d^livre , revint a ses preniieres 
babitudes •d'intemperance. Mais rinter«- 
■valle de son repos fut plus court qu'il ne 
pensoit. Les attaques du mal deVinrent si 
fri^quentes et si'vives , qu'il s^ vit k la fm 
'prive de Tusage de^presque tooSjSCd mein- 
bres. Dans cette' raajheureuse Situation , 
il resolut d'allef cotsvlter üb nh^deciu ^ 
qui demeuroit dans lä nienie. ville^ eluqui 
avoit IsL reputation de faire des eures närt 
mirables* . ' ♦ 

Dt)cteur, lui dit^iLen Tabordant^ vous 
Toyez l?etat miserable auquel je Muis.ri^ 
duit. . • 

Lb MiDsciK. Je le 7ois en eflet ^ moa^ 
3ieur, et je suppose q4)e vous y aveft con^ 
tribuö par quiBlque$•excj^9; .» 

. AüTiöovi'ShKO. Desexc^s , docteur 1 J^ 
crois quebien.peu de personnes ontmoins 
4e reproches h ße faire qu« rooi'sur cet 
^rticle. II est rrai que je fais de bons re- 

f^as; mais je ve me suis jamais ennivr^ de 
iqueurs Portes. :r. . 

-Le MfiDEciif« -Cest donc • que vous 
passez trop de ten>ps k dormir. 

Anti CORIC AAQ. Elütaucielque jefusse 
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•nvec le sommeil aussi bien que vous le 
pensez. A la verite , je passe dans mon 
lit envirop douze heures de la journ^e', 
parce que je trouve Fair piquant d» niatin 
extremement contraire k ma Constitution. 
Mais je suis sf trouble par des vents et des 
chaleurs d*entrailles , qu*^ peine puis-je 
fermer Poeil de toute la nuit-, ou, si je 
m'assoupis un raonient, je sens d<?s op- 
pressions qui m^töufFent, et je me re- 
veiile avec des sueurs froides, comrae si 
j'etois ä-4'agonie. 

Le Medecin. VoiliX des sympt6nies 
tr^s-alarmans. Je suis surpris que des nuifs "* 
si agitees n*aient pas d^jä enflamme votre 
. bile, et consume votre sang. 

Anticornaro. Je n'y r^sisterois pas, 
Sans deute , si je ne cherchois a me pro- 
curer du sommeil deux ou trois tois par 
jour , ce qui me met en etat de parer ä 
ces insomnies. 

Le Medecin. Et vous donnez-vous d^ 
Texercice? Je crains qüe votre etat n^ 
vous permette pas d'en faire beaueoup. 

Anticornaro. Pardonnez-moi , mon- 
sieur. Je n'ai jamais manque d'aller nie 
promener dans mon carosse , une ou denrc 
fois par semaine *, mais , dans ma situatioji 
actuelle, il ne m'est pas possible de le 
faire. Outre que le plus leger nionrement 
met ead^ordr,e toute ma macbine , je a?« 

A 3 
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.£ens des lassitud^s et des tirailleniens si 
iinsupportables dans les jambes, qu*il tue 
sembfe k tout moment qu'elles vont nie 
quitter. 

Lü MßDECiN. Je dois rous dire J mon- 
sieur, que votre Situation est bien fa- 
clieuse •, mais eile n*est pas absoluroent 
d^^esp^ree ; et, si vous avez le* couragß 
de Yous imposer quelques privations sur 
rvotre nourriture et sur votre sommeil , je 
jie deute oas que vous n en receviez un 
grand souiagement. 

AKTicoRNAfiOt Helas !~docteur, je vois 
qiie vous connoissez bien peu Ja delica- 
tesse de ma Constitution, puis'lque vous 
ane prescrivez un regime qui ra*auroit 
bientot empörte. Le matin , lorsque je me 
3eve, je nie trouve dans un ^tat de de— 
faillance^ comme si toutes les facultes de 
ia vie alloient s*eteindre en moi. Mon es- 
tomac est afFadi de nausöes. J'ai, dans 
toute la tete , des douleurs sourdes et des 
etourdissemens *, en. un mot , je sens un!e 
teile foiblesse dans mes esprits, que, sans 
le secours de deux ou trois bons cordiaux 
ou d'un bon restaurant , je ne serois pas 
en ätat d'achever la nialinee. Non , doc- 
teur, }*ai une si grande conßance dans 
■votr« savoir, qu*il n*est ni pillule , ni m6^ 
decine que je ne prenne sur votre ordon- 
3iance^ niais^ pour cl^mger la moindr^ 
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cliose a mon regime , ceia est impossible. 

Lb MiDEciN. Cest-ä-dire que vous 
desirez la sante, sans vouioir rien faire 
pour la recouvrer. Vous imaginez , sans 
doute, que toutes les sujtes d'un genre 
de vie si destructeur , peuvent etre r^- 
parees par un julep ou par une decoction 
de sene. Comme je ne puis vous gu^rir ä 
ces conditions, je nie reprocherois de 
vous laisser un moment dans Terreur. 
-Vötre guerison est hors du pouvoir de; la 
niedecine , et vous ne pouvez l'obtenir 
que par vos propres njoyens. 

Anticornaro. Qu il est afFreux de se 
vbir ainsi condamner dans la fleur de sa 
.yie ! Insensible et cruel docteur, ne vou- 
lez- vous rien entreprendre pour me sou- 
lager ? 

L B M E D E c I N. Je vous ai dejä. dit,, 
jironsieur, tout ce que je pouvois vous 
,dire. II nie reste cependant ä vous ap- 
prendre que j'ai un de nies confreres k 
radoue, qui est Thomrae d'Italie le plu« 
.habile pour la guerison de la gbutte. Si 
vous pensez qu*il vaille la peine de le 
■consulter, je vous donnerai pour lui une 
lettre de recomniandation • mais il faudra 
.faire vous-menie la route, attendu qu'il 
ne se deplace jamais, quand ce seroit 
•pour un prince. 
- .Ici. fiait rentretieü. : c^x le seigneur 



"B Sahdford et Meätoh^ 

Anticornaro, qui s'efFrayoit de la seule 
pensee d*un voyage, prit brusquenient 
cong^ du docteur, et retouma chez lifi 
tont d^courag^. Ses maux ne firent que 
s'accroitre de jour en joor-, et, comme 
Tid^e du medecin de Padoue n'etoit pas 
sortie un instant de son esprit , il prit enfm 
la r^soJution decid^e de recourir k lui. 
Pour cet efFet , il se fit faire une litiere 
d'une forme alors nouvelle , dans laquelle 
il pouvoit s'etendre pour dorrair, ou s*as- 
seoir ä son aise pour manger. Le cliemia 
n'etoit pas de plus d'une journ^e de mar— 
che ordinaire ; mais , pour eviter la fati— 
gue, il crut devoir y employer quatre 
jours. Sa litiere etoit suivie d*une voiture 
chargee de toutes les provisions qui peu- 
vent servir a Ja bonne obere. Le cortege 
^toit ferni^ par une foule de cuisiniers et 
de marmitons , afin que rien ne put man- 
quer k sa table pendant la route. Apres 
un voyage tr^s-ennuyeux, il eutra , le 
cjuatrieme jour, dans Padoue-, et, s*etant 
infonn^ de la demeure du docteur Ra— 
niozzini , il se fit conduire ä sa porte. 
Descendu de sa litiere , sur les epaules 
d'une derai-douzaine de ses gr.qs , Ü fut 

' oü Pon 
^toient 
pauvres a diner. Le docteur 
se promeaoit autour de la table , en in vi-* 



o une aerai-aouzaine de ses gr.qs , ii r 
introduit dans ijn petit sälon , d*oü IN 
-voyoit une salle spacieuse, oü ^toie 
vingt a trente pauvres a diner. Le docte 



*ant gaieroent ses convives a manger <^^ 
hon appetit. Mon anü, disoit-il ä un hom- 
me extreiuemeiit pale , il faut gue vou* 
niangiez encore . cette tranche de boe jif , 
ou.vptre estoipac ne se retablira jamaiÄ. 
Tenez, nion eher, disoit-il, ä un autre!, 
buvez ce verie de bik'e. Elle arrive tout 
-nouvellement d'Angleterre. Cest un spe« 
cifique excellent contre les fie^res ner- 
veuses. Et vous,.dit-il ä un troisieme , 
comment va ypti^e jaxiibe ? Beaucoup 
xnieux, mpnsieur, repondit celui-ci, de- 
puis que yous avez la charite de nie re- 
.ßev©ir,ä votre table. Fort bien, reprit lo 
docteur, YOUS serez gu^ri dans quinze 
jours , si vouB continizez de vous biea 
■npurrir, Di^u^oit loue^ se dittout b^sle 
•ßeigneurtAnticornaro, qui avoit entendu 
/cea eintretiens avec un plaisir iniini, j*ai 
jei^fintronve un medecin raisonnablö ! Ce- 
luitci ne nie fer^. pas mourir d'inanitipn^ 
sous pr^texte de me guerir, comme ce 
maudit charlatan , aux grilFes duquel j'ai 
£i heureusemeat echapp^. A la ün , le 
/docteur congedia sa cpmpagnie , qui se 
retira , en le charg^ant de louanges et de 
^^ne.dictions. II s'approcha alors du sqi- 
.gneur Anticornaro, qu'il refut avec beau- 
coup de civilite-, et, apr^s ayoir lu sa 
Jettre de reconimandation , il lui dit : 
ixnonsieur^ la lett^ de mon savant ami 
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m'ä pleinement instruit de^ j^irticularitA 
de votre maladie. Elle est efFectivement 
drfficile k guenr ; mais je pense qu'il ne 
faut pas enti^rement d^sesperer d'un 
parfait retablissement. Si vous voule« 
voüs confier k mes soii», femploierai 
toutes les ressources de rpon art *, mais j*y 
mets une cöndition indispensable, c'est 
que vous renverrez, dfe aujoürd*hin , tous 
vos domestiques , et que vous vous enga- 
gerez solemnellement ä suivrc mes ordon* 
nances au moins pour un mois» Sans cette 
soumission, je ne voudrois pas eritrepreh* 
dre la eure, mSme d'un monarqne. Dox:*' 
teur, r^pondit Anticornaro, les personnes 
de votre profession , que j ai co'dsultees ^ 
ne devoient pas , je Tavoue , me pre'venip 
beaucoup en votre faveuf ; et j^h^siterois 
ä souscrire k une pareille proposition de 
la part de tout autre que vous. Vous.^tei 
le maitre , monsieur^ repliqua le docteiir. 
Employez-nioi, ou ne m'employez pas~^ 
cela est enti^rement ä votre aispositioh ♦, 
-mais, comme je suis au-dessus de' toute 
vue mercenaire, jene hasarde point la 
gloire d'un att aussi noble que le mien> 
Sans une esp^rance raisonnable de succ^s* 
Etquelsucc^ pourrois-je me promdttre 
coatre une maladie aussi obstinee. si 
▼ous ne vouliez pas r^pondre k mes efforts 
pour la combattre ? £a eilet ^ dif le sei^ 
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gneur Anticornaro , ce que vous dites est 
^i sense , et ce que j'^i vu de votre Gon*j 
duite ni^inspire tant de confiance , ^ue je 
"Hpux bien v0us donner sur-le-chani|^ei% 
preuyes de la docilit^ ia plus ^teodub^IL 
- fit aussitot venir ses dpmestiques , et leur 
ordonna de s*en retourner dans sa ville ,. 
et de ae reveair qu'au bout d'un mois 
«jitien 

JLorsqu'ils fiirent partis , le m^decin lui 
demanda como^ent il se trouvoit de son 
voyage« Beaucoup mieux que je n'aurois 
ose Teaperer 9 repoiidit-ü $ je me sens 
meine plusd'appetit qu*ärordinaire.Cest 
pourquoi je desirerois, avec votre per- 
mission, que To» avanpätunpeu l'heure 
du souper. Tr^s- volontierst ditle doc- 
teur, a huit heures du soir tout sera pret 
pour votre repas. Dans cet intervalle j, 
vous trouverezbon que j.*aiile visiter nies < 
malades. . ^il 

. Les Premiers instans de l'absence da 
medecin furcnt employes par leseigneui; 
Anticornaro u repaitre agreablement soa. 
Imagination de Texcellent souper au il al- 
loit faire. Sürcraent, se disoit-ilalui-m^ 
me j si le docteur Ramozzini traite les! 
pauvres d*une maniere si charitable) il 
nepargnera rien pour regaler wn homma 
demon importance, J*ai oui direqueToa, 
liiange dauM cette viUe d*e;^celleateslj:ui" 
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tes et des ortolans d^licieux. Je ne doutef 
pasquele docteur n*ait un excellcnt cui* 
sinierj" etjen'auraipask me repentird'a- 
■vöir tenVoy^ les miens. II s*amusa quek 
qües tems de ces idees ; mais bient^t soä 
appetit devenant de plus en plus affriand^ 
par sön iraagination i il perdit' toute pa- 
tience ; et ayant appele un domestique 
de la niaison , il demanda ce qu'on pour-* 
roit luldonner de meillieur pour dis^raire 
8on estomac, jusqu*k Fheure du souper^- 
Monsieur, lui repondit ie domestique, 
je voudroi s de tout mon coeur pouvoir vouy 
obeir ; mais mon maitre , bien qu*il soit 
le plus genereux des homm^s , a une- at- 
tention si scrupuleuse pour les malades 
qu'il traite dans sa maison , qu il ne veut 
pas qu on leur serve rien k manger hors 
de sapresence. Ainsidonc , ^e vous sup«» 
•pHe de vouloir bien Tattfendre. En moins 
de deux heures le souper sera pret 9 et 
f öus pourrez alors vous d^dommager am- 
plement de ce retard. Le seigneur Anti- 
öörnaro fut , en consequence ^ oblige de 
päss#r l?ricore deux heures sans rienpren- 
dre ,*efFort d'abstinence qu*il ne lui etoit 
pas encore arriv^ de faire depuis vinet 
Ans. II /se plnignit avec amertumedela 
Ienteur*des heures , etse dejiita cent fois 
c5ontre*?a montre, qui n'eh avan9t')it pas 
le cours, Enfia , le doct^fttr rentra pone-* 

tuellemeüt 
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tuellement äl'heure qu il avoitannonc^e , 
et Ton s'empressa de dresser la table ,. ce 
qui fut fait avec beaucoup d appareil. On: 
y servit six grands plats de porcelame , 
tpus bien coüverts. A cet aspect, le seit 
gneurAnticomaro tress^aillit de joije. Maiat- 
au mQment oü il allpit deployer. sa< ser- 
Tiette , le docteur lui dit : doucement, 
»onsieur, s'il v^us plait- Ayant de don- 
JXer carri^re k votre appetit ', il est bon 
de vous prdvenir que , suivantla method© 
que j*ai cru devoir employer pour vain- 
cre Topiniatret^ de votre nialadie , vos 
alimens et votre boisson sont meles de 
dtogues medicinales , telles que votre etat 
les requiert. Ce u'est pas qu*elles doivent 
vous iqspirer aucun d^goüt $ car je vous 
defiede les distinguer par aucun de vos 
sens, Mais, comnie laurs eltets sont egale- 
luent prompts et effieaces , je dois vous . 
xe<5oramanaer dje; m^nger avec une ex- 
treibe moderation. En achevant ces p!a- 
Xoles , ilordopna que les plats fussent d^- 
couverts. Quelle fut ki surprise du sei- 
gfieur Anticornaro , »de,, n y voir autre 
chose que des olives , des figues seches , 
des dattes , quelques ponimes cuites , 
des oeufs bouillis , et , un vieux morceau 
de fromage. Ciel et terre \ s'ecria-t-ij , ä - 
cette fatale vue 1 Est-ce donc ce pau- 
vre souper que yovA av^z fait preparer 
To/w« ///| B 
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pour moi , avec un preambule si niagni* 
fi<[ue?' Imaginez-vous qu'uii honinie da 
ma- Sorte püisse se contenter de ce trist0 
replls , qui satisferait ii peine les niis^- 
raples mendians que j^^ai ^vu k dmer äan» 
TOtresalle ? Daig^ez^ je vo'us en'soppli^^' 
in*excttser , monsieur , repondit le m^ 
decin* Cest 4'extr^me attention qwe'j'ai 
pom'»votre sant^, qui nie Force de vou# 
traiter avec cette incivilitd »appar-ente. 
Votre sang est c^chauffe par i^xerpice^ 
«xtraordinaire que vous avez fait danff 
votre voyage , et si j allois follement con- 
descendrea vos d^sirs devorans , une fie^ 
vre maligne ponrroit etre , pour vous , le? 
prix de ma foiblesse; mais demain, conime^ 
vousserez un^eu plus repos^ , je pourrai 
vous traiter d'une nianiere moins indign^ 
de vous. Lese^gneut Anticotnaro j voyaiit 
qu'il n*y avoit pas d'autre porti k prendre , 
se consola du moins par Tesp^rance qti'ott 
hii faisoit entrevoir, et se soumit k atteu-t^ 
dre avec patierice le r^gal du lendemain« 
En attendant, il piit des dattes, des fi— 
gues , des olives^ et mangea un morceau- 
de fromage avec du pain. Mais, lorsqu'il 
voulut boire , ne voyant que de Peau sur 
Ibl table , il pria le domestique de lui ap- 

Ijorter du vin. Non , non , Faöricio, s'dcria 
e docteur, gardez-vous bien den appor— 
f^v, «i vQus ^«yi>räPc^vie de c^t illustre 




-gentilhomme. Monsieur^ ajouta*t-il en se 

.tournant vears.lui, c'^st avec un regret 

inexpriiuable que je suis Force de contra* 

rier votre gout. Mais le vin seroit aujour- 

d'hui pour vous ,un. poison mortel. Ayez 

.la boQt^ de vouloir bien vous contenter, 

pour ce soir seiilement ,. d'un grand verre 

o,e cette excellente eau min^rale. L^ 

•seigneur Anticornaro f nt encrore oblige de 

-se soumettre, et ilbut son verre a*eau 

Avec les plus etranges contorsions. Lorsque 

le souper fut desservi, le docteur, qui 

ftvoit 1 esprit extremement cultivö , tacna 

-de r^jouir son hote par une conversatiou 

•aussi instructive quaeröable, qui dura 

jenviron une heure, Alors il lui proposa 

-de se retirer.pour prendre un peu de 

f epos. Le seigneur Anticornaro accepta 

loyeusement cette invitation , attendu 

jquil se trouvoitun peu fatigu^ du voya- 

•ge,et qu'il sesentoit de grandes dispo- 

sitions an sommeil. Le docteur lui sou«* 

Jiaita une bonne nuit, et ordonna ä un 

yralet de chambre de le conduire dan$ 

son appartement. On avoit eu soin de le 

Ereparer de nxaniere que rien n y ressentit 
k moUesiBe. 11 jiy avoit ni fauteuil, ni ber- 
fgere , ni soplja ; quelques chaises de pail- 
Je , fort propres , composoient tout Tar- 
tneublenlent. ,Pour ce qui est du lit, il 
\£»t ^te difEcüd de le:readre plus simple« 

fia 
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Ce n*^toit qu'un raatelas de crin , avec 
un sonimier de paille , Tun et Taiitre ä— 
peu-pr^s aussi mollßts que le planeher. 
A peine le seigneur Anticomaro eüt-il 
parcouni toutcela d'un coup-d'oeil, qu'il 
entra dans un violent acces de colere. 
Insolent , dit-il ä soh guide , ton maitrö 
auroit-il l'audace de me conüner dans un 
si miserable chenil ? Conduis-moi tout de 
suite dans un autre appartement. Mon- 
sieur^ lui r^pondit humblement le yalet 
de chambre, je suis sür de ne m'etre pas 
•du tout m^pris aux ordres de mon maitre^ 
"et je vous dois trop de respect pour pen— 
>ser ä lui desobeir sur un point qui intä-* 
resse votre sant^. En disant ces mots^ il 
sortit de la chambre -, et tirant la porte 
sur lui , il laissa le seigneur Anticomaro 
se livrer tout seul k ses möditations. Elles 
ne furent pas d'abord tr^s-riantes. Ce— 
pendant , comme il n'y avoit aucun 
moyen de les egayer, il ota ses habits , et 
se jeta sur sa modeste couchette^ oü il 
s*assoupit bient6t, en roulant dans son 
esprit des projets de yengeance contre le 
docteur et toute sa maison. 

II dorniit, nialgr^ lui , d'un si profond 
somnieil , qu*il ne se' r^veilla que vers le 
milieu de la-matinee. Alors le mödecin 
^nt^a dans sa chambre , et s*informa ci— 
•vil^nient de Tätat de sa sante. Le repos 
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•^e la nuit ivyuut caJme ses espi its , jl fut 
assez sensible aux tendres politesses du 

•docteur, pour naoderer les mouvemens 
d'indignation qu'il avoitressentis la veille. 

' II se contenta de laisser echapper quel- 
ques plaintes sur la nudite de son habi- 

,tat3on. Monsieur , lui repondit le mt^de- 
cm^ n'etes-vous pas cönvenu solemnelle- 
ment de vous soumettre en tout k mes 

«ordonnances ? Pouvez-vous vous imagi- 
ner que j'aie d*autres vues que le reta- 
blissement de votre sant^? II n*est pa«^ 

-possible que vous puissiez demeler dans 
chaque detail le motif de ma conduite , 
quoiquVlle soit fondee en tous ses points 
sur les principes de Ja theorie la plus lu- 
niineuse, et sur les plus sürs i'esultjats 
•d'une longite experience. Quoi qu*il ea 

.soit, je Alois vous infornier que j'ai su 

••tlonner, jusqu'ä votre lit , une vertu cu-r 
rative *, et vous devez etre Force d*en coij- 
venir, apr^s le doux repos que vous ave^ 

-gout^ cette nuit. Mon art ne s'etend point 

-« cömniuniquer des propriet^s aussi salu- 

taires a la soie et au duvet. C*est pourquoi 
j'ai ^t^ oblige , contre nion inclination , 

jae Tous coucher un peu durement. Mais 

,k cette heure, si vous le trouvez bon^ 
il est temps de vous lever. II sonna anssi" 
tot ses domestiques, et le seigneur Anti- 

^<M)maröse laissababiiler tranquilleiuexU« 
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On vint bientot ravertir que le d^jeäner 
^toit pret. II s'attendoit k faire un exceU 
lent repas ; mais son inexorable surveil- 
lant ne voulut lui permettiQB de manger 
qu*un niorceau de pain , et de boire qu une 
^cuelle d'eau de gruau, ce qu'il <^tablit, 
malgr^ les conttadictions de son hote, 
surles plus doctes fondemens de lascience 
medicale. / 

A la fin de ce frugal d^jeüner, le doc- 
teur dit i\ son malade , qu*il ^toit tems de 
commencer Texecution du projet qu'il 
avoit concu , pour le retablir dans le par- 
fait uaage de ses membres. A ces mots , 
il le conduisit dans un petit cabinet , oü 
il le pria d*es6ayer de se tenir debout. 
Cela me seroit bien inipossible, repondit 
le seigneur Anticornaro • il y a trois ans 
que je ne puis me servir de cette jambe. 
H^ bien , lui repliqua le docteur, gardez 
-vos bequilles, et appuyez-vous contre le 
mnr, pour vous sou tenir. Apr^s bien des 
fafons, le seigneur Anticornaro se mit 
-dans la posture öu'on renoit de lui pres- 
crii'e. Aux bequilles pr^s ; on.l'auroit pris 
pour nn jeune soldat que Von fa9onne aux 

J)remiers exercices des armes. Le docteur 
e voyant bien aftermi dans cette positiön , 
-Jui fit une inclination profonde , et sortit 
brusquement , en tirant la porte apr^ 
lui. Le seigneur Auticornoro , comtue on 
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'rimagine sans doute , ne savoit que pen- 
ser d'une pareille c^remonie. Mais ii fut 
bien plussurpris, lorsqu'il sentit les barres 
-de fer, dont il n'avoit pas encore vu que 
le parquet de la chambre etoit forme, 
s*echauffer insensibleraent sous ses pieds. 
» 11 se mit aussitot a pousser des cris, tan- 
t6t appellant dune voix suppliante lö 
docteur et ses domestiques, tantot les 
•mena^nrttde tout spn courroux. Ses prie- 
res et ses nienaces furent egalement inu- 
tiles. Personne ne vint a son secours. La 
chaleur qu'il ressentoit le forca. bient6t 
de se tenir sur un pied, pour donner a 
Tautre le tems de se refroidir. Ce fut en- 
•suite le tbur de celui-ci de rendre le 
.menie service au premier. Mais, comnie 
lardeur devenoit.a cliaque instant plus 
vive, le nieme pied ne pouvoit rester ua 
moment sur les barreaux de fer echaulFes. 
Ainsi le sei^neur Anticornaro n*eut d'au- 
tre ressource que d'aller sautant tout au- . 
tour de la chambre, tantot sur le pied 
•droit, tantot sui« le pied gauche, piiis 
enfm de bondir comnie ces enfans qui 
sautent leg^rement sur la terre , tandis 
qu'une corde , agitee par deux de leurs 
camarades , s'eleve en tournant au-dessus 
de leurs tetes, et vient passer sous leurs 
pieds. HDn n*auroit janiais pu croire que 
c etoit le meme homrue, "qui, Finstant 



jkT Sanpfohd et Mbrtoit« 

G auparavaut , ne pouvoit faire un pas 

Sans bequilles. Aussije me fais undeyoir 

. de publier, ä sa louange, qu*il fit son peth 

manege avec niille fois plus d'agilite qu'il 

n'auroit ose Tesperer lui-meme. Le fruit 

de cet exercice fut de donner k ses mus- 

cles et k ses nerfs un jeu liant et souple 

qu'ils n avoient pas eu depuis un grand 

nonibre d'annees, et de lui procurer en 

.meme-tems une transpiration cibondante. 

Xorsque le docteur jugea qu'il s*^toit 

•donn3 assez de mouvement, il lui envoya 

un bon fauteuil, pour se remettr^ de sa 

fatigue , et il laissa refroidir par degr^s 

-le parquet , comme il l'avoit fait echauf- 

fer. Ce fut alors qüele seigneur Anticor- 

liaro commenfa, pour la premiere fois , 

ä goüter les douceurs du repos qui suit 

une violei^teagitation. A l'beure du diner, 

lorsque le docteur parut devant lui , il se 

repandit en excuses sur les libertes qu'il 

avoit prises avec sa personne. Le seigneur 

Anticornaro ne rejut point ses excusds 

Sans quelque depit. Quoi qu*il en soit, sa 

polere fut un peu adoucie par lodeur 

dun poulct röti qu*on servit devant son 

.couvert. LVxercice de la matin^e, et 

labstinence de la veillej lui firent trouver 

un goüt friand k tout ce qu'il niangeoit. 

Ilobtint mepie la permission de*niettre 

un peu de vin dans son eau. Le docteur 
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lüi accordoit chaque jour quelque chose 
de plus. Toütes ces condescendances 
i^toient cependant poiir lui si peu de 
chose, que le mois lui sembloit s'ecouler 
avec la lenteur d'une ann^e.. A peine le 
vit-il,expire, que ses doraestiques ^tant 
revenus pour prendre ses ordres, i| se'jeta 
soudain dans sa litiere , et partit brusque- 
ment , sans prendre cong^ du docteuir, ni 
d*aucun des gens de sa maison. Lorsqu'il 
venoit ä reflechir sur le traitement mes— 
quin qu'il avoit re9u, sur ses exercices 
forces , sur ses jeunes involontaires , enfin 
•surtoutes les mortifications qu il lui avoit 
fallu fioufFrif , il ne pouyoit s'empecher de 
croire que ce ne füt une moquerie du 
jpremier m^decin , qüi Tavoit envoye avec 
«ne lettre chez celui de Padoue. Plein 
-d'un sentiment de vengeanc?e , il se rendit 
chez lui d^s son arriv^^e, pour Taccabler 
•des plus violens reproches. Le medecin 
cut de la peine ä le reconnoitre , quoique 
sonabsence eüt ete.desi courteduree. II 
AVoit perdu la moitie de son enorme 
grosseur. Son teint etoit devenu plus clair 
et plus repos^. Pour ses b^quilles, il les 
av^oit laissees a Padoue, ponime un meu- 
hle inutile. Lorsqu'il eut exhalä toutes^ 
les injures que lui inspiroit son ressenti- 
jnent, le medecin lui repondit d'un air 
fi'oid.: je ne sais^ monsiemv ^e quel droit 
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von§ venez nie debiter toutes vos mvec-i« 
tives , puisque c est de votre propre mou- 
vement aue vous voys etes confx6 aux 
soins du aocte^r Ramozzini. 

Anticornab-o. II n*est que trop vrai. 
Mais pourquoi me donniez-vous une si 
haute idee de ses lumieres et de sa pro— 
bite? 

Le Medecik. II .vous a. donc tromp^ 
sur Tun pu lautre point ? Et yoUs vous 
trouvez plus mal que lorsque vous voii» 
etes mis entre ses mains? 

AnTico^jxAtiO. Ce n'est pas ce qui» }e 
veux dire. Mes digestiens se fönt certai«r 
nement beaucoup mieux •, je dors d'un 
sommeil plus tranquiUe , et je puis mar- 
cher presque aussilestement que dans lua 
premiere }eune§se. ■ 

Le MisEciK» Et vous '^tes venu s^r- 

rieusement vous plaindre k moi d*uB. 

ihomme qui , en si peu de tems , a su opä- 

rer tous ces prodiges en votre faveur? 

Etes-vous fache qu il vous ait fait prendro 

.un degre nouveau de force et de saute >, 

que vous n'aviez pas le moindre sujet de 

, vous promettre •, et qu'ii vous ait mis au 

point de conimencer une vie saine et 

.robuste , si vous savez vous conduire avec 

-.plus de sagesse que vous n avez fait jus- 

•quh ce jour ? II me semble que voila dei 

:grie& d*uaeespece bien nouvelle.X'est 
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du moins la preruiere foi& que j*en sd 
entendu d^ pareils. 

Le seigneur Antrcornaro , qui n*avoit 
pas encore eu ravisement de r^flecliir sui^ 
to6s ces avantages , ne put s'empecher de 
laisser paroitre un peu de contusion , et 
le docteur reprit ainsi son discoiirs : la 
seule personne que vous deviez accuser, 
c'est Yous-meme qui vous ^tes laissd im- 
prudemment aveugler par vos pr<^ven— 
tions. En entrant chez le docteur Ramoz- 
zini, vous avez vu une troupe de mal- 
heureux faire un hon repas a sa table. Ce 
digne homme , aussi §en^reux que sa-* 
vant , est le pere de tous ceux qu il voit 
souflPrir autour de lui. II Sait que la plu-' 
part des mäladies des pauyres ne pro— | 
viennent que d*une mauvaise nourriture 
et de l'exces du travail ; il leur prescrif 
du-repos, et leur donne ayec bonte des 
aliraerts plns sains. Les riches, au con— 
traire, ne sont le plus souv-ent malades 
que par leur interape^rutice et leur mol-' 
Xesse ; c est pourquoi il est necessaire 
d'empioyer pour eux un traitement tout 
oppose , et de leur ordonner les privations 
et Texercice. Si Ton vous a un peu traite 
comnie un enfant , c'est que vous en aviez* 
Tobstination et Tinexp^rience. D ailleurs,' 
ce n'etoit que pour votre avantage. On 
l^*a m^dicatneut^ xu yos alixuejas ai votre 
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boisson . Vos meubles ni votre lit n'avoient 
point repu de vertus curatives. Tont le 
ch,angement prodigieux qui s'est fait en 
votre Constitution, vous ne le devez qu'au 
soin que Ton a pris de vous imposer un 
r^cinie plus sage, et de reveiller vos fa- 
cuTtes assoupies. Quant h cette heureuse 
supercherie dont il a fallu se servir, vous 
n avez a vous plaindre que de votre Tolle 
iniagination, qui vous a persuade qu'un 
medecin devoit regier ses ordonnunces 
sur les Fantaisies et les vues born^es de 
son malade. Le docteur Raraozzini s'ef toit 
engage a faire usage de tous les secrets 
de son art poür vous guerir. S'il n'en a 
eiuploye que de simples et de naturels, 
c*est une jreuve de sa sagesse et de soi^ 
hiibilete. D*apres votre aveu meme, TefFet 
en a ete a?sez heureux, pour qu'ew le» 
payant de la nioitie de votre fortune^ 
vous soyez encore en reste envers iui. 

Le seigneur Anticornaro , qui ne man- 
quoit i^i de sens ni de g^nerosit^ , sentit 
toute la foree de ce discours. II fit au 
docteur ses plus belles excuses sur ses 
einportemens , et d^pecha aussit6t un 
Courier vers le docteur Ramozziiii, avec 
des pr^sens magnifiques, et une lettre 
qui Iui exprimoit la plus vive reconnois- 
sance. II se trouva si heureux du rötablis- 
«^meat de ses forces et de sa saut^^ qu*il 

ILO 



ne.r^tomba plus. daB»>ses änciennes ha- 
. bitudes d'intempäraneö et de Vollesse. 
Ear im-exerciceconstant et une conduite 
regle© yil sutse preserver detoüte riiala- 
die ^cheuse, et. p^viat jlisques k ün 
,äge tres-avance. ... ' 

.vOb-I^que voilä une-dröle d'histoire,^ 
s^c9:ia Tommy, d^s qu eile fut achevt^er 
Qu-üme tai'de de pouvoir k eonter' ä' 
q»«lqii*un)de ccs.gentäshotÄmes goutteux 
qui viennenta la-waisoiii Ce seroit fort 
nual de VQtrb part , lui ri^pondit M. Bar- 
lowvjä moins qti'on He. toos la demande 
e;if|>iffas«einent. Ces .metsieurs ne peuvent 
pas ;ignorezt que tous les exc^s auxquels 
ils seiitrent, ne servent <ju'a augmenter 
kur mal. Ainsi votre histoire ne leur ap- 
prendroit rien de . nouveau a 'ce sujet. 
Mais il seroit ind^cent ä un petit gar^on 
cpiÄm« voiH.l!etes,'dese.dopner les airs 
qe . Touloir^ instmire ks autres , tandis 
qüül asigrand be»oin dmstriiction pour 
loT^m^nae. Contentöns^nous de voir par 
dette-isistoire, qui peüt ^appliquer ^. la 
' Äoi^i^des^gens rkxhes dan^ piesque tous- 
les' ppys.> que Tabus des jouissances ^st 
endore plus dangereiyc pour la sant^ qbe 
leür priVation. Quant aux Lappns , sur 
leequeJs, vous etiez si fort en peme , ils 
parVienneut en g^neral a une tr^s-longue 
vieillesse^ sans aucune d% cei maladie» 

C 
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lT^quentesauxquell(i^.iious sQinmes sujets* 

L'infimut^ la pVs commune päcnii eux, ! 

est raffoiblissement.et meme Vextinction ' 

de la vue ; ce que Ton attribne ä Taspect - 

^blouissant d,^ la.Aeige, et a Tacret^ det* 

la f um^e dont ils sont coiistamment en— • 

velopp^s 4^ns leurs liuttes. Vous pourrez 

apprendre encore, d autres detailis *iiit^^^^ 

ressans sur -ce peuple-, lorsque vours^ei' 

en etat de lire- W f ^cits de nosv-aysigevr»^ > 

Quelques jours «pr^s cet entretien , 

lorsqne la neige fut ün peu bcilayee de }« 

surface de la tjeire , jquoique lefroid.n e^lt 

presque rien perdü de sa rigueury l«s de^x 

petits garjons sortirent enserableVapres^, 

Dudi, pour aller faire une promtenade dars 

la campagne. Ils marchoient d*un picd 

leger^ et ne songeoient gu eres au cbem n 

qu'ils ayoient fait, nv k celui qu*ils de- 

voient faire pour sen retourner^ Enfin,/ 

le soleil^ qui disparutbientota leurs yeux^^ 

en s'abaissant deuiere line petite ^mi^^ 

nence , les avertit qu il falloit/ reprendrei 

la route du logia* i&süivire&t cecionseii- 

de fort bonne grace/, diais , ea traiTersanf 

une foret, ils prirent un sentier rppur' 

Tautre , et ils ne.^'apperfurent ^u^ila» 

^toient Agares , qu'apr^s avoir brouilltf ' 

entieren:^nt ieur chemin , en cbefcbaBt' 

de tous cot^ a le dent^er. Pour comble 

4e deüresse^ 1« yent commensa toixt*^«« 



^coup a-soufßer avec furie- du cÄtd du 

nord; et wne^neigeepaisse qu*il poussoit 

en toarbiHoDis, omige^' bientot nos deux 

petits voyageurs de^se T^fugier sous les 

-arbres , quoi<ju'ils ■> ftissent d^pouill^s de 

^feuillages:* Pur bonieut , en tournant les 

yeux autour de* luiy Heüry apper^ut ua 

.vieux orme , doat l^.tronc, creuse par 

les ans , serabloit »'öflftirfout expr^s pour 

ieusi 'dxyhn^^iBByhy -lis 'parvinrent a s'y 

.^ii^sca:rrunBprds feutßevet ils s'ytrouve- 

rent assez^dispuidem^ , tandis que le vezit 

jsi-ilianji^^btre les Äänohes fracassees , 

>i^bmpk»itila^t»ä6se «votiere de Tarbre qui 

JafiTenfaxTSiM / et ! qHie • fo neige tombant 

eil giin)»flaGCp^utOUrd!dük'^ sembloit me- 

iLaeerte(tK9^ de pöösev^lir. Tommy, qui 

•»'avoit ' jamais : ^Fotfv^ lee rigueurs de 

J!hi?er sous^lt^ ciel«briilaiit de la Jaraa'iV 

jqÜBfSOp^ortkiqüei^tte'tems cette epreu ve 

-avec bBHu&oiip dö coitt*agö ^ et sans laisser 

^cbappePiwe plainte5 mais bientot le froid 

et fa) i«im ie tOiirmetitänt k Tenvi , il se 

•tbuma.trii5tfemei«.ti5ef^ son camarade, et 

hii demanda dHiAG 'Voi3CT>itetise ce qu*ii5 

-aJloient dJEFvenir.' ■ • 

Hbnry;/: Je pea^ q«e nons n'avons au- 

tre chose k faiw qöö d*-ä^0fedre ici que lö 

tems se soit uöpfetit^laiifci. alors nous 

-tenterons ^ retrouirer'notre chemin. 

ToMMT.'Maiseiletemsutesi'^claircitpas? 

Ca 
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Hen&y. Dajis ce .cas , i\ faudr»' nous 
resoudre ä marcher a travew la neige , 
ou bien rester claqueoiur es tiaus ce troit, 
qui nous rHet si ibi.en k l'abri. 

Tommy. Tu ne songes donc pas com- 
bien il seroit terrible de nous trouyeriseub 
dans une fof et 'peridant toute;Ia nuit. ; ' 

Kenry, J*y: «onge aussi bien »que toi. 
Mais quand ii'n*y ärien deimieuxäfaiFd. 

Tommy. Oh ^.ceaX que jlai tantdß froid 
et de faim ! Si nou$>a:(iQiiSifeu{etnent;un 
peu de feu pournows.Redbwyulfferi.' • v ': 

Henry . S'il ix^. tteht qü*4 cela , 4'ai <>^ 
dire que les sauyage^ losit^fdni ftiuiqsand 
ils veulent; en». frott^Lnft dclux-tutar^caek 
.de bois Tun cQQl:re»l!atttri9 , i«fiqiDft£e^'i]lB 
s*enflammept . . Jl .Q^y ra, <ti**i '<»fl«5«trT'Majs 
jion, attendsxU iW<J«!i€^t imefi^ieiHeure 
^ensee. J'ai i^n ^rand^coniieau daas>iiia 
poche, qui me fera»>tt^s-bieii le äeirvipB 
d*un briqu^t, ^n.le frappant' du. 'dosoear 
tre un cailiou. feaiss^rr-Äioi £»»6%**,. . • »'-» 
. Henry sortit alor35.de Farbrh pclut chexv- 
cher un caiJlow.^ ce .qui ötait asaeÄ^diffi*- 
cile il cause^jdei'iepaiiiee'W de 1^ neige- doift 
la terre ^toit couverte, II eut enHnle boxH- 
heur d*en trauvar .de^up^^au lieu d^uti. II 
en prit un dans ohaq^Q imaia , ^ les Frap^ 
pant l'un contre JW^rerdeioate sa-force., 
. jl parvint »briserrle »lus-cassänt en plu-^ 
ftieur^ morce%u3(. II oboiisit celui de tou$ 



Iqixi avöit le tranchant le plus mince 9 et 
il dit ä Tommy en souriant , q'u'il alloit 
bäcler son aflaire* Tiens , ajouta-t-il , 
d*un air gai , tu vas voir. M se mit ä bat- 
tre le^morc6au de catUoü Üii dos de son 
couteau : Pink ! piiik ! pink ! et voilä i^us- 
«i -tAt im tofrent d'^^ineell^s qu'il fit jail- 
lir; ■ II fie s'agit plus m'äintenant , conti- 
^iiiia-t*il , qua de trouver, faute d'ama- 
d<öii , queique chosb qui puisse s*allumer 
Ä ces ^tmcelles. 11 ramassa les reuilles les 
plus ^s^ches ' quUl 'put trouver , avec des 
niorceaox de böi« mort, et il en fit uh 

?>etit> bücher. Mais» helas 1 ni le bois, ni 
es fetiilles n*^toient dune nature assez 
inflamnmble» II etitbeau se fatiguer a fairö 
tombep sur eux des' milliers d'^tincelles 
}m\\nnt&s y elles 8*eteignbient ' sans rien 
Blhim^r; Tommy , ä qui' l'^ir d^cide dd 
son camtirade avoit ins-pive quelque con- 
fiance , futabattu parsoirinauvais succ^s. 
li*effroi commenpci pat degres a pen^trer 
dansson am«- Oci^l ! qu'allons^nous faire ^' 
«Ntona^ t - il d'Un ton de • d-^sespöir ? Je ne 
^ois rien de»«lii€«x'& pi^-i^se'nt/repöndit 
Hem'yj-que de tacher de'i^etrouver notrd 
chemin vers la ma^^som»Da neige ne torab^ 
plus avec tant de viislt^öce«, et le ciel 
jcommence a fepr^ndfe^qtiöJqiie »ereq^it^: 
^lloTis^-ji.allons. .^öm'rtiy, en ' greRtttnnt^ 
abaii4oatt»'ic^^tt*de r^rbre/^t Heni^ 

/ C 3 



30 ^|(^$|PFO]lD. IgT «MERfroif. 

Tayant pcis par la main, ils se mireiitä 
inarcher tous deux. Le crepnscule.du soir 
pret a s*eteindre , n'eclairoit qne foibie— 
ment leurs pas. To^s les sentiers de la 
foret se deröboient.ä leurs yeiix sons.^a 
couche epaisse de :neige dont eile rftoit 
chargee; le soüffle percant du Nord.en- 
gourdisspit leur§; membres •, et presque.ä 
fhaque pas , ils e^foncoient da^ila^ neige* 
jusqu'aux genouxv Malgr^ tous les encou-- 
^•agemens de Henry, .le; paiivre Tommy 
alioit succoaiber. de. fei messe,. lo^squ*iU 
^pper^urent au Ipin unireste mowcanl d« 
flamme qiji s'^leyoit et s*abaißsöit *öui"*-ä- 
tour. Cette vue ^animantjtin peu le cou- 
rage .abattu. de Merjpn , ils «larcherent 
avec plus de vite$$€., et ils arriverent enfiii 
aupres de quelques? bi^Unches enflamHiees^ 
que desberg^xßoudeövoyageürs venoient 
Sans doute de.iquhter. Vois-tu, s.Voria 
Henry, quelle Jae.ureuse.rencontre ! Voilä 
iin feu toijt dreise, qui na besoin que 
d*un peu de bois pQuraje ranimer ,et poür 
jious degourdir,,.alse mitaö'ssi-tot'Ä raß'- 
«embler lep charfeops^jißt ayant fete parr 
dessus quelques f,bra»ches ö^ches ^ qu^ä 
raniassa , ils virentffs'^ver u|ie fTamiäe 
Tive et brillai^tef/t(U) porta dansjtof^ leurs 
sensJa chaIeux,e!t.la;oie. Tommy ne taarda 
p^slo^-tems ä Pepxfen4^e.sa philo,so|)bi6; 
et il dit k sQ^.ami^ «i^'i^ji^iiuroit jamais 
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pense que des branclies de hois ponrri 
eussent pu etre d'une si grande consö- 
quence pour son bien-etre. Je le crois 
bien , räpondit Henry, tu as ete el^ve de 
maniere k ne jamais sentir ce que c'etoit 
que demanquer de quelque chose. II n'en 
est pas ainsi de la plupart des gens de la 
campagne. J'ai vu des pauvres familles , 
qui n*ont ni feu pour se chauffer , ni ha- 
bits pour se couvrir, et qui meme ne 
saventquelquefois en se levant, oii pren- 
dre du pain pour leur journee. Penses-tu 
dans quelle deplorable Situation ces mal- 
heureux doivent se trouver? Cependant 
ils sont si accoutumes a une vie dure , 
qu'il ne leur echappe pas , dans toute une 
ann^e , la moitie des lamentations que ta 
viens de faire en un quart-d*heure. Mais, 
räpliqua Tommy, un peu deconcert^ par 
cetterpbservation^ on ne doit pas s*attenn 
dre que des gens comme il faut soient en 
^tat de supporter ceque les pauvres sup-^- 
portent. 

Hejjrt. Pourquoi non j s'ils sotit de^ 
hömtnes comme eux? l\ nie semble que 
tes gens cörame il faut, sont precisement 
comme il ne faudroit pas letre.'J'ai sou- 
V<*nt observ^ que les gentilsliomhies et' les 
iöames de nntte Voisinage , qui sont döii- 
bles^de fourrure's de la tete aux pieds ; ne 
iöissefft pas que de frissonner au moindre 
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BoufHe de lair, comme s'ils avoient Ja 
fievre , tandis que les enfans des pauvre^ , 
jusqu'aux plus petita , courent pieds nuds 
sur laglace , et se divertissent a faire des 
boules de neige. 

Tommy. Effect! vement « tu ni*y fais 
penser. La derniere fois qüe j'allai chea 
mon papa, je vis, en entrant, des gens 
assis autour d*un feu que Ton avoit fait 
aussi grand qu*il ^toit possible , se plain— . 
dre pourtant de la rigueur du froid ; et je 
venois de voir des laboureurs qui avoient 
quitte leur veste pour travailler. 

Henry. C'est que rexercicevautmieux 
pour se rechauffer, que le nieilleur char-r 
I)on de terre. Cette chaleur ne coüte pa» 
«i eher et dure plus long-temps. 

Tommy. II faudioit donc , k t'en croiref 
que les gentilshommes prissent une bech^f 
et aliassent cultiver les chanips ? . 

Henry . Peut - etre n en feroient - ils que 
mieux., au lieu de; s'ennuyer dans leurs 
chateaux.' Mais laissons-les se conduire h 
leur fantaisie. Je ne te demande* qu^iine 
icLose. Crois-tu qa'il soit bon k un geniilr 
hemme d'avoirun corps sain et vigoureuxü 
» Tommy, Sans doute. 
: • Henry i U faut douc qu'il s*eiidurcisse 
iin peu au travail , sUi ne.veut ^e ILuet 
^t maladif comme une femme. •« • 

Tommy. Est-ce qu^ Ton ne ]}eatelxor 
fort Sans travailler ? 
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?-Hewky. Je m'en rapporte lä-dessus a 
)toi - möme. Tu as vü quelquefois chez toü 
peredes enfans de gentilhomnie. Y en a-^ 
t-il un seul aussi robuste que le moindre 
^h de fermier, qui est accoutum^ de 
bonne heure k manier la beche et la 
charrue ? 
. Tommy. II ny a rien de si vrai; car 

J'e sens pour nia part , que je suis devenu 
>eaucoup plus fort, depuis que f ai appris 
k travailler dans le jardin de M. BarlowJ 
Pendant qu ils s'entretenoient de cette 
maniere, ils virent un petitpaysan, charg^ 
de ram^e , qui s'^vanfoit vers eux ea 
' chantant. Du plus loin que Henry put 
distinguer ses traits k la lueur de la Aam-' 
me, il le reconnut, et s'^cria: Sur ma 
parole , Tommy , voici le petit garcon i 
qui tu as donn^ des habits cet ^te. 11 de— 
xneure sans doute dans le voisinage ; et 
son pere ou lui Youdront bifen nous re— 
mettre dans notre chemin. Le pet^t gar- 
con itant alors arrive tout pres d'eux, 
Jieniy lui demanda s'il pourroit les con*- 
duire hors de la foret. Oui , sürement , 
r^ponditi- il; mais qui auroit jamais pensö 
ttouver ici le jeune M. Merton d&ns üne 
si vilaine nuit? Venez, venez avec moi. 
jNous ironedabord dans la cabane de moa 
pere pour vous rephaufFer k notre feu , 
pendant cß tems^ j'irai chez M. Baiiewj^ 
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liii dire de ne pas etre inquiet sur TOttrs 
Gompte. Toiumy accepta.avec ti'ansport 
cette proposition. Le petit garfonles con*- 
duisit hors de la foret, et au bout d*ua 
quart-d'heure de marche^ils arrivereat 
h la porte d*üue ch^tive cabane qui dtait 
k c6te du grand chemin. Ils virent ett 
entrant uüe femme occupee ä tiler. au 
rouet. La fille ainee faisoit cune ,de lä 
•bouillie sur le feu. Le pere, aäsis pr^ 
d*une table ati caia de la chemini^e^ lisoit 
attentivement. dans un livre , ,&aos .^tre 
d^tourne par trois ou quatre marmotsA 
4iemi*nudsx qui se rouloient ä ses^pied»^ 
en jouantavec un chat. Mon pere , .dit le 
j>etit gar9on du seuil de la porte, ea jet- 
tant k bas sou fagot: de ram^e, voicide 

Ieune M. Merton , qui noua a fait taut de 
)ien cet ete, avec son änii Sandford. Ili 
ont perdu leur chemin dans le bois , et il$ 
ont essuy^ toute la neige qui est tombee 
xlepuis une heure. Pendant ce discours, le 
yieux paysan avoit 6te ses lüiuettes , et 

iios6 son livre sur la table , en regärdant , 
a bouche beante, les deux enfans. II se 
leva aussi-töt., allales prendre par la 
main , et les pria de s*asseoir k sa place , 
tandis que la bonne femme, jetant sur le 
feu le fagotque venoit d'apporter son fils, 
leur dit avec bontd: Aliens, mes netit» 
»mis, Yous ei^$ traasi^defroid« cbaüSez« 
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föis* Helas ! c'est tout ce que j'ai de meil- 
letir tt voHS donner. Je voudröis bien avoir 
quelque chose a vdus öfFrir pour manger ; 
niais faipeur que vous öe piiissiez trou-^ 
ver dti goüt ä notre pain. II est si sec et 
si noir ! En verit^ ; ifia bonne femnie , lui 
repondit Tommy ^ je ^e seris un si grand 
äppetit , qu'il D*est rien , je crois , que je 
ne puisse manger iiveo plaisir. Eh bien 
donc, re'pliqua la bonrie fcmme, il m« 
reste un morceau de li^rd des grande» 
fetc&, je vais le faire cuire sur les char- 
bons, et si vous veulez en faire votre- 
Souper, je vous le verfai manger avec bien 
de la joie. 

Tandisque la' bonne femme s'empres- 
soit de faire les preparatifs du repas, it 
hii echappoit de pr<5fonds soüpirs. AJh ! 
5*öcria-t-elle , sans cette malheureus©^ 
fievrequi a travaill^ mon pauvre homme 
tout c€?t ^t^, nous aurions ete un peu 
mieux en etat de vous recevoir. H^las ! 
4^and j'y pense, noüs'jiaus sorames vuä 
bien ätplaindre. 

- Tiens, ma fe'mme, cfrois-rüioi , lui re- 
pondit son mari, neparlonsplus des maux 
passl^S'. Ne songeonfs qil'ä nous rejouir de^ 
Ge'qu« nous sommes*pJlis heureux ä pi'^-^ 
sent. 11 est vrai que deux de ces enfans et 
moi ; noTis avons ^te malades cette ann^e; 
mais ; par la grace de Dieu yXxeix ^ommeii 
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nous pas r^chappes ? La provideiiee.n'ä-' 
t,- eile pas envoye k notre seicours le digne 
M. Barlow, et ce brave p^tit Sandfdrd, 
qui est venu nous porter de quoi vivre 
dans )e teras oü nous ötions pr^s de mou^ 
rir de faini? N'ai-je pas eu dTu travail 
pendant tout rautomne ? Et menie k ipri-^ 
sent^ tandis que tant de malheur^ux^ qui 
valent mieux que moi, ne saventovi don- 
ner de la tete taute d'ouvrage , n'ai-je pas 
six bons schellings ä gagner par semaine? 

Six schellings, intcrrompit i omwy avec 
»urpri^e ! Quoi , c'est-lä tout ce que vous 
avez pour nourrir votre femme et vos en— 
f ans! pendant la semaine entiere. i 

. Lk fauvre HOAiME« Je vous demande 
parpbn, raon eher petit Monsieur, met 
Jemhie gagne , par-ci par-lä , dans lä se^ 
maine, un achelling ou un scheJling et 
demi a travailler a la journee. Mafille 
ain^e coninience k faire aussi quelque 
chose de sa quenouille ,• inais cela ne »va 
pas loin , parce qti*il faut qu'elle ^sodgne 
les enfans. ' ^ • ., 

Tommy. Cela ne fait donc que si^pü k 
huit schellipgs pour huit jours. fih.bien,. 
le croiriez- V0U5 ? J*ai vu de nos dames «n 
donner ^*presq^e dutant- pour entendrev 
ehanter pendant une heure , ou pour faire 
friser leurs cheveux. J^ connois mem« üne 
petite demoiselle , doat le pere donne une 

demi- 
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demi-gtiinde ptir legon ^ un danseur^ 

1)our lui appreridre äcabridler autour de 
a chanibre. ' ' .^ 

Ls pAüvns koMMB. Oh^ que voulez^ 
vous? Ce sont des gentilshommes dont 
Vous me parlez. Ils sont riches, et ils ont 
le droitde faire ce qu*ils veulent de leur 
ärgent ; mais noas , pauvres gens que iious 
Sommes , c*est notre devoir de travailler 
ru dement toute la journ^e , et eacore de 
reitiercier. Dieu le soir de ce que notre 
condition n'est pas plus mauvaise. 

ToaiMTf. Et comment pouvez • vous le 
remercier de vivre dans une cabane com» 
me Celle -ci, et de gagner k peine dans 
«ine s^maine ce que les autres d^pensent 
dans une heure? | 

' Le paütxe RoidME. Eh, moncherpfetit 
moniienr , n'est-ce pas unafcte de sabotitä, 
que nous ayon^ encore une hiaison pour 
hoüs mettre ä Tabrf du mäuvais t^nis» 
lieg habits pour noäs vötir, et un moirceaa 
Üe paii^ pour vivre ? Tenez , sans chör-^ 
Vjhier phiÄoin , hous yimes passer hier de* 
•vjatrt: notre porte deux hoHimes qui avoient 

lu'ils'l 
peme 

Yiltemens pour se couvrir. II tretnbloit 
^ans tous ses membres d'une ^s^e fieyre. 
L*autre avoit le» piedl & cfedu^gel^ y pQJtx 
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Uvbir dörn>i la nuit sur la neige. Ne suis- 
je pAs plus heureiix que ces pauvres gens, 
et que mUle c^tres peut-etre , qpi, dang 
ce hiomeht , 'sant balottes par les.vagties , 
et jet^s sur des roch«rs, ou qul languis- 
f ent dans les prisons sous le ppids d^ leuT^ 
dettes et de leur misere , ou qui vont er- 
rant dans les campagnes, sans abri pour 
les defendre des rjgueurs de la saison? 
Ne pouvois- je pas me laisser entrainer ä 
conimettre de niauvaises actions , conime 
taut de ra^lheyreux , qui ny ont ^te pous- 
$es que parle besoin , et^me rendre enfia 
co^4pabl^ de quelque crime» qui mauroit 
coäduit ä une mott honte us e ? Voy^z^ 
apr^s öela , si je ne dois pas etre recon— 
Äoi^sant env,eirs J^ ciel de toutes ses bend- 
dici ions qu xl a r^pandues sur ma tete , 
mejlgr^ niopi indighite ? ' 

Tommy, qui, jusqu'alors, avoit joui 
des biens de la Tie , saus elever sa peii- 
.«^eJfvers l'Etre sqpr^me de qui' il les avojt 
rejus, fut yivemeAt frapp^ d#Ja piet^ 
jde cet liomme ^vertueux, Mais, au mo- 
ment oü il $e disposoit i lui r^pondre , la 
bom^e femme qui avoit ^tendue sur la 
.talple une nappe grossiere , mais fort pro- 
pre ,. et qi^i venoit de servir dans un plat 
de tQixe son morceau de lard fumand , 
«•av^h9a d*ua air gracieux vers nos deux 
4ifni$ ; gour lei enga^ei: & fair^ le^r repas« 
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Ils se rendirent ä cette invitcttion avec 
d'autant plus d'erapresseiöcnt , quils !n*a- 
voient rien mange depuis l'heure de leur 
diner. Cätbit un plaisir raVissant pour 
leur bonne hötfesse de les Voir s'escrimer 
k Ten vi Tun de Tautre, pour faire hon- 
nfeur ä son banquet. Pour le. maitife de 
la cabane , lorsqu*il les vit si tien occu— 
p^s , il alla prendre son chapeau , et il 
s'achemina tout de suiteverslaniaisonde 
M. Barlow , dans le dessein de lui porter 
des nouvelles de ses chers Kleves. 

Leur longue absence le tenoit depuis 
une heure dans les plus vives inquietu— 
des. Non content d*envoyer de tous cotdft 
•es gens k leur rencontre , il venoit de 
»e mettre en quete lui-merae ; en sorte 
que le pauvre Jiomme le trouva k moiti^ 
ehemin de la maison'> II s*empressa de le 
trauquilliser*, et remmenant avec lui , ils 
arriverenttöut justement comrae Toramy 
Merton et son camarade achevoient d'ex- 
p^ier Tun des meilleurs rep^s qu'ils 
«ussent fait de leur vie. Les deux petits 
garpons se leverent aussi-töt pour voler ' 
dans les bras de leur ami. Ils le remer- 
cierent de son empressement , et lui firent 
mille excuses sur les inquietudes qu ils 
lui avoient caus^es. M, Barlow les eni- 
brassa avec la plus vive tendress^ ; et^ 
saus leur f&ire de reproches . il leur con« 



seilla d*etre plus prudens k lavönir, et 
de ne pas pousser si loin leurs proiuena- 
des. Apr^s avoir rehdu graces aux pau- 
"vres gens du bon acCueil qu*ils avoient 
fait ä ses Kleves , il prit- ceux-ci par la 
jnain, et ils se niirent tous trois en. mar- 
che , k la clarte des etoiles. 

Pendant Ja route , M. Barlow renou- 
"vella ses conseils k nos petits etoürdi» , et 
leurpeignit vivement les dangers auxquels 
ils s'e'toient expos^s. II est arriv^ , leur 
dit-il, ä plusieurs personnes d'ctre sur- 
prises, dans votre Situation , par une chüte 
de neige imprevue, de perdre leurröute, 
et de se precipiter dans des foss^s pro- 
fonds , oü ils ont ete ensevelis par la neke, 
et geles au point d'en mourir. O ciel , s e- 
cria Tommy , ' quel risque nous avoo^ 
couru I Mais dites-moi , je vous prie y inon^ 
sieur, est-ce que la mort est toujours 
in^vitable en pareil cas ? Vpus devez assei 
sentir, lui repondit M. Barlow, s*il est 
facile d*en ^chapper. II y a cependant 
quelques exemples de personnes qui ont 
pass^ quelques jours ensevelies sous la 
neige , et qui en ont ^te retirees Vivantes. 
Demain je vous ferai lire une histoire fe- 
xnarquahle k ce sujet, 

Tomray, qui ainioit les histoires k la 
folie ? remercia M. Barlow de Tesp^rauce 
<ju il lui donnoit d en apprendre bientöt 
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iine nouvelle. II en continua plus gaie- 
xnent sa marche ; mais^ dans uu moment 
de silence , qui venoit de se glisser , je ne 
sais comment^ k travers leur eutretien^ 
ayant par hasard ^ley^ se» yeux vers le 
ciel , il fut frappe de la clarte brillante 
dont il vit ^tinceler tous les astres. Oh, 
monsieiir , s'ecria-t-il, yoyez, je vous 
prie , comme les etoiles sont belies cesoir. 
Il me semble aussi que je n'en ai jamais 
tant vu de ma vie.* Je d^fierois bien de 
les conipter. Oui-dä^ lui repondit M, 
Barlow. Et si je vaus disois qu^on est venu 
a bout de corapter non-seulement toutes 
Celles que vous voyez , mais des milliers 
d'autres qui sont invisibles a vos regards. 
ToMMv. Comment cela seroit- il pos- 
sible? Elles sont r^pandues de tous les 
c6tes dans une si grande confusionJ. hk , 
voyons, par quel bout s'y prendre? Je 
ny vois ni fin ni commencement. C*est 
comme si je vous proposois de compter 
les flocons de neige qui sonttombes cie 
«oir, tandis que nous etions dans la forei. 
M. Barlow sourit k cette .compäraison, 
et il dit k Tommy qu'il pensoit que son 
tamtirade seroit en etat de lui rendre un 
nieilleur compte des etoiles, quoiqu'il ne 
sut pa« encore les nombrer toutes. Henry, 
«jouta-t-il , ne pourriez-vous pas noui 
montier quelques coustellatlons ? 
> > ' D 5 
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Henry. Oui, monsieur, je croiÄ xn*ett 
rappeller quelques -unes qua vous ave^ 
eu la bonte de me faire connoitte. 

ToMMT, Mais d'abord , monsieur ^ 
qu'est-ce qu* une constellation , je voug 
prie ? 

M. Baelow. Je vais tächer de vous 
le faire entendre. Ceux qui commence- 
rent les premiers ä observer les cieux, 
conime >ous le faites.maintenant, y dis- 
tinguerent certains grouppes d'eloiles , 
remarquables par leur eclat , ou par leur 
proximite , et ils leur donnerent un nom 
partici^ier, afin de pouvoir les recon^ 
noitre plus aisement eux-memes , ou leß 
indiquer aux autres. Chacun de ses group- 
pes d'^toiles ainsi r^unies, est ce quon 
nomme une constellation. Venez, Henry, 
Tous ^tes un petit fermier; vous deve^ 
connoitre le Charriot. Ayez la bonte de 
nous le faire voir. Henry leva la tete ; et 
au premier regard qu*il jeta vers le« 
cieux : le voilä , dit-il •, et il niontra da 
doigt vers le nord sept ^toiles brillantes. 
Vous avez raison, c*est lui-meme, r^- 
pondit M. Barlow. Quatre de ces ^toiles 
ont rappellö au peuple Timage des quatre 
roues d un charriot •, et les trois * autres , 
Celle d'un attelage de trois chevaux* 
Voilä Tetigine du nom qu*ils ont donn^ ä 
cette constellation, MaiAtenant; Töjomy^ 
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.regardez-la hien uttentivement , et voyez 
ensuite si y dans tout le ciel vous pourrez 
trouver sept autres etoiles qui resseni- 
blent k Celles- ci par leur pojsition. 

Tommy. Non, monsieur. J'ai beau 
regarder^ je nen vois point qui leur 
ressemblent. 

M. Baillow. Vous pourrez donc les 
xetrouver sans peine , lorsqu'il vous 
plaira ? 

Tommy. II faut essayer. Je vais en 
deto urner mes yeux, et regarder d'un 
autre cot^. Bonl je les ai tout-a-fait 
perdues. II s'agit maintenant de les rat- 
trapper. Voyons. ( // cherche des yeux )* 
Oh 1 les voici. Je les tiens , je crois. N'est- 
ce pas la le Charriot, Monsieur.^ 

M. Barlow. Oui, c*est bien lui. En 
vous rappellant ces etoiles, il ne vous 
sera pas difficile de trouver celles qui 
sont dans leur voisinaee, dapprendrö 
aussi leurs noms , et d'aller ensuite suc- 
cessivement de l'une ä l'autre , jusqu'i ce 
que vous soyez bien familiarisd avec toute 
la surface des cieux.^ 

Tommy, Voilä. qui est fort amüsant^ 

le vous assure. La prämiere fois que j*irai 

. ala maison^ jeveux montrer ämamanle 

Charriot, Je suis sür qu*e]le ne le connoit 

)>as plus que ][e ne le connoissois tout-ä^ 
!heure. Mais passoos & d*autres CQSitel* 
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lations , je vous prie. II nie tarde d'en 

connoitre un grand nombre. 

M. Barlow. Je le veux bien, mon 
anii. Tenez, regardez d*abord ces deux 
^toiles , qui;sont comme les deux roues 
de derri^re du Gharriot. Portez ehsuite 
doucement la vue vers le plus haut des 
cieux. Ne voyez-vous pas, avant d'y 
arriver , une Atolle assez brillante , qui 
semble former une ligne presque droite 
avec les deux autres dont nous yenons 
de parier? 

Tommy. Oui, monsieur; je la distin-* 
gue k merveille. 

M. Baelow. Cest ce qu'on nomme 
r^toile polaire. Elle ne change jamais de 
Position *, et en la regardant eu face, vous 
dtes töujours sür d'ötre tourn^ vers le 
nord. 

ToMM^T. Ainsi donc, quand je suis 
vis-ä-vis delle, je tourne le dos au sud. 

M. Barlöw. Cest fort bien raisonner. 
Je vois , dHipr^s cela , que vous ne serez 

{)as plas embarrassä pour trouyer l'Est et 
•Ouest. 

ToMMT. L*Est^ a*est-ce pas oü le so- 
leil $e leve ? 

M. jBarlow. Oui , mon ami ; tnais 
Tous n'avez pas i present le soleil pour 
Tous diriger. 

ToMMT. Ah, tant pis« Me voil&tottt 
d^roatö pat la nuit« 
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"M. Barlow. Et Yous, Henry, est-ce 

que vous ne pourriez pas vous passer du 

jpleil ? 't 

Henry. Je crois me rappcUer, mon- 
gieur, qu*en tournant le visage au Nofd ^ 
on a FEst k sa droite , et TOuest Ä sa 
gauche. 

M. Baälow. Votre memoire vous sert 
ä merveille. Je parierois bien que , si 
Tommy Tavoit $u une fois comme Vous^ 
il s'en seroit souvenu. 

TommY. Oh , j'en ai maintenant pour 
la vie, iftonsieur, je vous en reponds. II 
est singulier qu une seule chose sufHse 

?our vous en faire connoitre trois auties* 
e n aurai plus besoin que de chercher au 
JNord r^toile poiaire, pour trouver toiji: 
de syite TEst, l'Ouest et le Sud. Mais 
vous disiez tout-ä-l'heure que T^toile po- 
l^jre ne cbangejamaisdeposition, est-ce 
que les autres ötoiles en changent ? 

M. Barlow. Cest une question i la- 
quelle je veux vous apprendre a repondre 
vous-meme. Tachez de bien retenir T^tat 
öü le ciel se trouve en ce moraent. Nous 
verrons dans un autre si \es etoiles se 
seront deplacees. 

Tommy. Oh, je pourrois oublier faci- 
lement leur position- Si, pour m*en Sou- 
venir, je la marquois sm* uo morceau d« 
papier ? 
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' Mi Baalow. Et comment vous y 
{>rei3dre ? 

• ToMMT. II ne fau droit que faire une 
marque pour chaque etoile du Charriot; 
Je pläcerois ces marques justement comme 
Je vois les etoiles disposees dans les cieux* 
Alors je vous prierois de m'ecrire lenr» 
noms , et cela rae feroit un comnience- 
inent'de chemin pour gagner de proche 
^n proche les autres, et parcourir de cette 
maniere tous les cieux. 

M. Barlow. VoHa un moyen fort bien 
imaginö , je vous assure. Mais tous savez 
qu*une feuille de papier est plate. Est-ce 
que les cieux vous paroissent aussi ap- 
platis ? 

Tommy. Non, monsieur, au contraire. 
Le ciel semble s'^lever de toüs cötes au- 
dedsus de la terre^ comme le dorne d*un6< 
grande ^glise. 

M. Barlow. Mais si vous ayiez dq 
Corps d'une forme arrondie, une grosf^e 
boule , par exemple , ne vous semble^t-ilj 
pas qu*elle räpondroit mieux k la forme 
du ciel, et que vous pourriez y placer 
Vos Etoiles avec plus d'exäctitude ? 

Tommy. Oui 9 monsieur, en effet, cela 
iroit beaucoup mieux. OH, que je vou- 
drois avoir une grosse boule blanche ! 

M. Barlow. Eh bien^, je me charge 
de vous en procurer une teile que tous 
la desirez. 



t « 



SAKOFoan ET Mertoit* 47 

. Tommy. OJb ! monsieur, je vous re- 
inercie. II me tardd de Tavoir pour vous 
y montrer bientöt un ciel de ma fa9on* 
Mais dites-moi, je vousprie , ä quoi Sert- 
}i de coanoitre las ^tqiles ? Ce n'est qu un 
amusement, jMoiagiiie?. 
, M. Barlow, Quand le spectacle du 
ciel n*auroit pas d'autre avantage , ne se- 
roit-ce pas toujours un grand plaisir da 
contenipler ces astres brillans qui ^tin- 
celent au-dessus de nos t^tes ? Nous fai- 
sons quelqu^Fois de grandes courses pouf 
voir defiler une longue suite de voitures, 
ou pour passer en revue des gens qui vont 
&e pavaner dans les promenades avec de 
beaux babits. Nous allons visiter avec 
curiosite des appartemens decores da 
beaux meubles et de belles tapisseries; 
et cependant, gu'eat-ce que tout cela 
aupr^s de la splend^ur de ces corps lu«* 
mineux qnJL ddcore la surface du firma'- 
xnent dans la serenit^ d*une belle nuit ? 

Tommy. Oh ! vous ävez raison , mon^ 
sieur. Ce beau sallon de Mylord Wimple, 
que tant de gens yont admirer, n'est qu*une 
pauvr« ecurie ca oomparaisoa des cieux. 

M. Barlow. ,Eh bienl ce n*est rien 
enCjOre* Vous apprendrez un jour quet 
üonibre infini d avai^^ages Thomme a su 
retirer de la connoissance des ^toiles. Je. 
f^ veuz ä present vous ea citer ^u ua 
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feul , et cVst votre ami qui vous l'jip- 
prendra. Henry, auriez-vous la cotiiplai- 
sance de lui faire Fhistoire de vos coursei 
d^sastpeuses pendant cette nuit oü voü^ 
vous etiez ^gar^ ? . 

Henry. Je le veux tien', nionsieuri 
II nous reste encore assez de chemin k 
faire , pour que fäie le tems de vous let 
raconter avant d'arriver ä la niaison. 

Tommy. OhI voyons, Toyons, je td 
prie. 

HsMRT. Tu sauras ^ mon ami , que j'ai 
un oncle qui demeure ä trois milles d'ici, 
au-dela de ce grand niarais oü nous som- 
mes alles nous promener quelquefoiä. 
Mon p^re m'envoyoit souvent en message 
chez lui. Un soir j'y arrivai si tard, qu'il 
mVtoit i.npossible, avec mes petites jam» 
bes ^ de retourner k la maison avant qu il 
füt nuit. C^toit dans le niois d*octobre4 
Mon bncle voulut me retenir ä coucher i 
jnais la commission de mon«pere ^toit 
pressante. Je ne me donnai pas m^me 1« 
tems de nie reposer, et je repartis. Je ne 
faisois que d'entrer dans cette grandd 
bruyere , qui est k la sortie du vülage , 
lorsque la nuit devint^tout-Jt-coup de la 
plus proFonde obscurit^. ' 

ToMMT. Et tu n'eus pas de frayeur Ah 
te trouver toutseul dant un endroit n 
aifreux ? 
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Henky. Mais non. Je pensai que ee 
^ui pouvoit m'arriver de plus facheux , 
^toit d'^tre oblig^ de passer Ja null ä la 
belle Atolle ; «t, lorsque Je matin seroit 
venu , je n aurois pas eu besoin de ni'ha- 
biller pour reprendre mon chemin. Je 
rontinuai donc de marcher. Mais k peine 
fiis-je parvenu vers le milieu de la bruye- 
«:e, qu'il s'^leva un vent ^pouvantable, 
iqui , de toute sa Force , cae soufiloit droit 
«u visage. II fut bientöt suivi d'une pluie 
si ^paisse qu il me parut inipossible d*al- 
ler plus avant. Je quittai le sentier battu , 
et j'allai me i^fugier sous des buissons , 
öü ]e me mis un peu ä Tabri de la tem- 
pete, en m*^tendant sur le ventre. Au 
tout d*une heure , la pluie cessa de toni- 
ier avec autant de violence. Je me levai , 
^t je tachai de retronver mes pas ; niais 
par malheur ils ^toient trop bien perdus, 
et je m*egarai. 

ToMÄiT, Oh ! que je me serois trouv^ 
h plaindre k ta place I 

Henilt. Je marchai encore long-tems , 
mais je n en fus pas plus avanc^. Je n*a- 
Tois pas une seule marque pout me re- 
connoitre, attendu que la commune est 
*ei etendue et si d^pourvne soit d'arbre^, 
«oit de maisons, que' Ton peut y marcher 
des milles entiers , sans decouvrir aiitne 

"^höäe que de lairuyerc, des joncs' dt 
Tomßll/. E 



So Sakofokb st. MsAToir, 
des ^pines. Tautöt je me dechirois leß 
jambes ä travers les ronces, tantöt )• 
tombois danä des marres pleincs d*eau, 
oii je me serois xioyö sans doute^ si je 
navois pas su nager. Harassä de la fati;- 
gue, j*allois m'etendre k terre, pour j 
passer le reste de la nuit , lorsqu*en tour-^ 
nantles yeux de tous les cdt^s^ j apper^ua^ 
ä une certaine distance^ une luiuiere, 
que je pris pour la chandelle d*une lan«- 
terne que quelqu*un portoit ä. trayers 1^. 
xuarais. 

ToMMT. Ah ! c*est bon. Voilä qui tarn 
donne pour toi quelque esp^rauce. 

Tu vas voir, r^pondit Henry, en sou- 
riaiit. J'h^sitai d'abord si j'irois vers cette 
lumiere ; niais je pensai ensulte qu*u|& 
enfant comme moi ;ne valoit pas la peine 

J|ue personne au monde cherchat a lui 
äire du mal; et puis il n'y avoit pas 
d'apparence qu*un nomme qui seroit de- 
hors pour quelque mauvais desisein , s*a- 
ifisät de porter une lanterne. En sorte que 

Je resolus d'aller hardiment vei*s lui pour 
ui demander mon chemin. 

Tommy. Eh bien, cet homme-liL eut- 
il la bonte de te tfrer d'embarras ? 

HfiMRT. Ecoute doRc jusqu'au bout. 
Je commenjois a marcher pr^cipitam* 
xnent a sa rencontre, lorsque je vis la 
lumiere , que J'avois d'abord obsery^e k 
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ma droite , passer un peu ä nia gauc^e ^ 
et venir ensuite directement vers moi. 
Cela me parnt assez Strange. Cependant 
je continuai toujours ma poursuite *, et 
prdcis^ment , lorsque je me flattois de la 
joindre , je tombai fusqu'aux oreilles dans 
tin trou plein de boue. f 

Tommy, Voilä une: cMte qui vient 
bien a contre-temps. 

Henry. Je m*en tirai tant bien que 
mal , et je me crus encore fort heureux 
de me trouver du merae cöte que la lur 
toiere. Je me remis de plus belle ä la 
«uivrie, mais avec aussi peu de succes 
(qu'auparavant. J*avois dej^ fait plus d# 
quatre milles ä. travers la commune, et 
je ne savois pas plus oü j*^tois, que si 
l'eusse et^ transport^ dans ün pays in- 
connu. Je n*avois point d'espdrance de 
retrouver mon chemin, k moins d'attein- 
dre la lauterne \ et quoique je ne pusse 
pas concevoir que la p'ersonne qui la 

Sortoit se doutat que je fusse si pres 
eile, eile paroissoitmanoeuvrer comme si 
eile eüt ete determinde k m'^viter. Quoi* 

3uil en soit, je me decidai ä faire une 
erniere tentative. Cest pourquoi je' 
courus de toutes mes forces , en criant ä 
la personne que je croyois devant moi, 
pour la prier d arreter. 

Tommy. Enfia, 8*arreta-t-elle? 
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Hevrt. Tants*enfaut. Lalumiereqn* 
j'avois vuse mouvoir jusqu*alorsassezlen-* 
tement ^ se mit k s*agiter comme une de- 
sesp^r^e^ et k s*eafuir en dansant devant 
xnoi ; en sorte qu*au lieu de l*atteindre ^ je 
ifien vis bientöt plus loin que jamais. Par 
malheur^ je trouvai encore nn autre foss^ 
bourbeux^ que j'eus.toutes les peines da 
monde k traverser. Frapp^ de surprise ej| 
arriyant sur l'autre bord^ et ne concevant 
pas qu'aucune creature humaine eüt pu 
passer aussi lög^rement sur un foss^ pleiQ 
d*eau , je räsolus de ne pas suivre plui 
long-.tems la lumiere. j'etois couvert de 
boue sur mes habits , tremp^ de sueur au-f 
dessous , ^puise de fatigue y et tourment^ 
par rinquietude oü je peusois que moa 
pere devoitetresurmon compte:ie m'ar-« 
r^tai un moment pour reprendre naleinek 
Les nuages s*^toient un peu eclaircis. L9 
lune et les ^toiles jetoient une foible 
lueur. Je regardai autour de moi ; et je n0 
d^couvris qu'une campagne d^serte , san« 
aucun arbre pour me mettre k l*abri. Je 

iir^tai Toreille, dans Tespoir d*entendre 
a sonnette de quelques troupeaux ou lear 
aboiemens de quelques chiens. Je n en- 
tendis que les sifBemens aigus du vent , 
dont le Souffle etoit si per9ant et si froi'd 
qu^il me geloit jusques au cceur. Dant 
cette Situation d^plorable , je r^dächis un 
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jiboment sur le parti que j avois ä prendre. 
En levantles yeux par hasard vers le ciel, 
le premier objet qui nie frappa, fut cette 
meme constellation du charriot. Au-dessus 

i"e distinguai T^toile polaire, qni ^tince- 
oit de tous ses feux. 11 nie vint aussi-tot 
«ne pensee dans Tesprit. Je me souvins 

3u*en marchant dahs la route qui con- 
uisoit a la maison de mon oncle^ j'avois 
toujoqrs observe cette etoile directemerit 
en face devant moi. Cest pourquoi j*ima- 
einai qu'en lui tournant exactenient le 
dos , et en avan9ant dans cette direction , 
eile nie conduiroit vers la maison de mon 
pere. Je n eus pas plutöt fait ce petit 
raisonnement, que fen suivis la conse- 
quence. Persuad^ niaintenant que j*avoi» 
pour me diriger un meilleur guide que 
cette niaudite lanteme , j'oubliai raa fati- 
gue, et je nie mis ä courir aussi lestement 
que si je n'eusse fait que de commencer 
h me mettre en marche. Je ne fus point 
tromp^ dans mon calcul; car, quoiqu il 
mefüt impossible de trouver des chemins 
fray^s , cependant , en prenant le plus 
grand soin d*aller toujours dans la meme 
ugne , je me tenois sür de ne pas me four- 
voyer. La lune me fournit assez de lu- 
jniere pour ^viter les fosses et les trous 
que Ton trouve k chaque pas dans ce sau- 
Y^ge marais. Apxh j ayoir marche enyi- 
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ron trois milles, . j entendis abby^r nn 
chien , ce qui me donna une nouvelle vi— 
gueur. ün peu plus loin, je trouvai !• 
bout de la commune et les barneres qua 
je reconnus ; en sorte qu'il ne me fut pas 
alors difßcile d'enfiler tout droit mon cne^ 
min Vers la maison , aprfe avoir prcsqu« 
d^sesp^re de la retrouver. 

ToMMT. Je vois ä present combien la 
connoissance de Ntoile polaire te fut d'uii 
grand secours. Me voilä ddcide 4 Her 
connoissance avec toutes les Steiles du 
ciel. Mais as-tu jamais su ce que c'etoit 
ue cette llimiere qui dansoit devant toi 
'une maniere si Strange ? 

Henry. Lorsque j*eus racont^ Taven- 
ture a mon pere , il me dit que c'^toit ce 
que Ton appelle Jacques d la ianteme p 
ou des feux follets. M. fiarlow , depais 
ce tems , a bien voulu m*apprendre que , 
malgre leur air brillant , ce ne sont que 
des vapeurs qui sVlevent de la terre dans 
les endroits humides et mar^cageux , et 
que je n*etois pas la premiere personne 
qui les avoient prises pour des lanternes ^ 
et au*elles avoient conduit au fond de 
quelquefoss^., 

A i instant mdme ou Henry venpit d*a- 
chever son histoire » ils arriverent k Im 
maison de M. Barlow» Apr^s avoir pass^ 
quelque tems k se repos^r et k s entcetenir 
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des ^venemens de la soir^e , les petits gar- 
'90ns nionterent dans leur chanibre pour 
se mettre au lit. M. Barlow, assis au coin 
de son feu , s'oceupoit, depuis une demi- 
heure , a lire les papiers publics, lorsau & 
sa grande surprise, il vit Tommy saus na- 
bitsettouthars d'haleine , qui se precipita 
dans la chambre en criänt : Oh , monsieur, 
venez , venez *, je viens de le voir. II mar- 
che, il marche! Qui est-ce qui marche, 
lui dit M. Barlow? — Cest le Charriot qui 
«*en va. — Quel Charriot? — Celui des 
.^toiles. Avant de me coucher, il m*est 
venu daris Tesprit d' aller a travers la vitre 
regarder le Firmament. Toutes les sept 
^toiles ont fait un grand cherain , je vous 
en reponds. EUes sont montees presqu*au 
sonimet du ciel. EfFectivement, dit M. 
Barlow , en regardant par la fenetre ; raais 
il ne falioit pas venir m*en avertir comnie 
«n fou. Les philosophes sont un peu plus 
graves. Cen est assez pour aujourd'hui. 
Üne autrefois nous reprendrons cette ma- 
tiere. 

Le lendemain au~ matin , Tommy n'eut 
rien de plus press^ que de rappellcr k 
M. Barlow Thistoire qu'il lui ayoit pro- 
mise de ses pauvres malheuretx ensevelis 
sous la neige. M. Barlow lui donna le livre 
*oü eile ^toit r^pportee. Mais dabord, lui 
dit- 11^ il est n^cessaire de T)us donner 
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?uelques explications sur cet accident. 
,e pays oü il est arriv^, est plein de ro- 
chers et de montagnes si elevees , que la 
neige, dont leurs sommets sont couverts ^ 
n*y fond jamais. — Jamals , dit Tommy? 
Quoi , monsieur , päs meme dans 1 ete ? 
Non y mon ami ) pas meme dans Tete. Les 
vall^es qui separent ces montagnes, sont 
habitees par.un peuple actif etindus« 
trieux. Aprhs avoir travaille tout Y6t6 , 
etune partie de )*automne , il se renferme, 
ä Tapproche dePhiver , dans ses cabanes, 
dont il a SU se rendre le sejour agr^able par 
toutes sortes de commodites. Les chemins 
danB cette Saison ^deviennent absolument 
impraticables. La neige et la glace for- 
ment la seule perspective de la contröe. 
-Au prhntems , lorsque Fair commence i 
s'echaufFer, la surrace'de la neige fond 
sur la pente des montagnes, et forme des 
torrens qui se precipitent avec une fureur 
que rien ne pe'ut arr^ter .De-lä il arrivo 
fr^quemment qu'ils entrainent des masses 
de neige si prodigieuses, qu'elles vont 
cnsevefir dans leur chüte les bestiaux, leg 
xnais^ons et meme des villages entiers. • 

(i ) Cest dans le voisinage de ces mon- 
tagnes, nommees les Alpes, que, le 9 

^1 ^ ■! ■> I I I I. I I I I II la 

(1) Ge morceaa est tire du joumal etranger^ 
octobre ijSj. ^ 
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mars i'^SS^ un hameau fut entiirement 
renyers^ par Teboulement de deux enor- 
mes niasses de neige , qui roulerent de la 
montagne voisiae. 

Tous les habitans ^toient alors d^ns 
leurs maisonsi k la rdserve du nommö 
Joseph Rochia, homme äg^ de cinquante 
ans I et de son dls age de auinze ^ qui etoit 
auparavant sur le toit ae leur maison, 
pour debarrass«r la neige qui s'j ^toit 
amass^e , et qui dtoit tonibee trois jour$ 
de suite sans interruption. Un pretre , qui 
$e rendoit k l'eglise , les ayaut rencontr^s 
liors de chez eux, les avertit quil yenoit 
4e voir tomber un grand morceau de neige 
fort pr^3 de leur maison. Rochia de crut 
perdu *, et persuad^ qu*il alloit en tomber 
Beaucoup davantage ^ il prit la fuite avec 
^on fils, sans meme s'embarrasser oü il 
iilloit. A peine avoit-il faittrente ou (jua- 
rante pas , que son fils tomba^ oe qui lii^i 
fit tourner la tete \ il courut pour le rele— 
yer, et vit alors qu une montagne de neige 
Venoit d*ensevelir toutes les maisons du 
village. La douleur au'il ressentit, ea 
considerant qu*il perdoit sa femme , sa 
soeur , deux de ses enPans et tous sesefFets, 
le fit tomber saDS connoissance*,niais^ ayant 
recouvre ses sens , il se sauva avec son fils 
chez Un ami qui les reput. 

Vingt* deux personnes f urent enterr^es 
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S0U9 cettc niontagne de neige', qai aroit 
i^oixante pieds de haut. Plusieurs nabitans 
du voisinage y accoururent , pour voir s*il 
y auroit moyen de sauver quelqu'un ; 
xnais on perdit bientot Tesperance de 
pouvoir donner le moindre secours & cef 
malheureux. 

Cinq joursapr^s, Rochia, revenu de 
sa premiere frayeur , et se trouyant en 
etat de travailler, vouliit encore, aidrf 
de son fils et de deux de ses beaux-freres , 
faire de nouvelles tentatives II fit quel- 
ques ouvertures dans la neige , sans pou- 
voir retrouver sa maison ni son ecurie* 
Le mois d'avrjl ayant et^ fort chaud, la 
neige commericä ä fondre, de s'orte qua 
le pauvre Rocnia se remit encore i tra- 
Tailler, dans Tesp^rance de retirer ses ef^ 
fets y et de donner la s^pulture &sa famille* 
11 ouvrit la neige et y jeta de la terre , ce 
4qui aida k la faire fondre. Deptiis4e a4 
iavril , la neige diminuoit a vue aoeil. Ro- 
chia, dont les esperances redoubloient, 
ronipit,^avec unebarre defer, la glace, 
qui etoitepaisse de six pieds. Ily enfon9a 
une grande perche , et cnit sentir lesmai— 
sons ; ipais la nuit etant venue , il remit 
le reste de son travail au lendemain. 

Cette meme nuit, son beau-frere, qui 
demeuroit ä Demont, reva que sa sceur 
^toit en yie ^ et qu'elle lui demandoit du 



tecours. (i) Frapp^ de ce soDge; il se 
leva de grand matin, le 7.5 avril, et vint 
le raconter a son frere. IIs se joignirent 
aussi-töt pour travailler , et decouvrirent 
enfin la niaison. N'y trouvant point de 
Corps niorts , ils chercherent l'e table, qui 
en etoit eloign^e de deux cent quaranta 
j)as. A peine y furent-ils arrives, quili 
entendirent ces cris : assistez- moi, mon 
eher frere. Cetoit la femme de Rochial 
Elle nappelloit que son frere, parce 
quelle croyoitsonmariperi sous la neige. 
Enfin ils parv inrent k tirer de son tombeau 
.cette famille iöfortunee. La soeur dit k 
son frete , d'une voix agonisante : j ai tou- 
joursmis niaconfiahceenDieu, etensuite 
en vpus ) persuadee que vous ne m*aban- 
^onneriez pas« Cette feran:^e avoit alors 
quarante-cinq ans , sa soeur trente-cinq 
et sa fille treize. On pense bien qu*e]leä 
n'avoient pas la force de marcher , et qu*il 
fallut les porter. EUes ressembloient ä de$ 
.ombres,. ön les mit sur-Ie-champ au lit. 
jOn leur donna pour toute nourriture, du 
gruau de seigle et du beurre. Quelques 

(i) Quoique ce rAve ait ^t^ r^alise, on ]ugp 
feien que celan'entraine aucujie preuve en fav^euir 
des songes. Rien de plus naturef qu'un frere fbr- 
tement occup^ de la perte de aa soeuf ; fasse lut 
;el röye. ' 
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i'ours apr^s , le gouverneur de Dement vint 
es voir. La mere ne pouvoit se tenir de— 
bout, ni fair^ usage de ses pieds, soit k 
cause du froid qu'elle avoit soufFert, soit 
k cause de la posture incoramode oü ellö 
avoit ^te si long-tems. Sa soeur , dont ön 
avoi t baigne les janibes dans du yin chaud, 
marchoit un peu , quoiqu'avec peine'. Sa 
iBille ^toit entierement r^tablie. 

Le gouverneur les ayant qnestionn^es 
sur tout ce qui leur ötoit arriv^ pendant 
leur sepulture , voici les particularit^ 
qu'elles lui raconterent. 

Le 19 mars au matin, ces trois person-*- 
nes etoient dans l'etable. 11 y avoit de plus 
un fils de Rochia, ag^ dösix ans. L'^table 
renfernioit aussi un ane , cinq oü six vo- 
lailles ^ 'et six chevres , dont une avoit 
mis bas la veille deux petits chevreati* 
inorts • nes. La faniille ^toit venue a 1*^ 
table pour porter du gruau de seigle i 
cette chevre, et s*y tenoit ä, Tabri dans un 
coin pour se garantir du froid , en atten-»- 
dant queToi) sonriät le Service. La femmfe 
^tant sortie de l'etable , pour allunier dd 
feu dans la maison , appercnt une masse 
de neige, vfenant ittcöt^ de Pest. Aussi- 
tot eile revint sur ses pas , rentra daiil 
Tetable, en ferma la porte, et dit k sä 
"soeur ce quVUe venöit de voir. En nioini 
de U'oiä miautes^ eile enteAdit craquer l6 

toit 
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toit de Tetablö , dont une partie s'afFais-^ 
soit. En coJEis^quence , elles s'ayiserent de 
se mettre dans le ratelier , qui f ^tant sou— 
tenu par un bon pilier, resista k Teffort 
de la neige. Elles voulurentattacherl ane 
h ia mangeoire: rauimal^ a Force de sd 
debattre et de ruer , se d^tacha. II ren— 
versa le gruau que Pon ayoit apport^ pour 
la chSvre *, mais le vaisseau dass lequel il 
ötoit leur fut fort utile., pour y faire fon- 
dre la neige, qui leur servoit de boisson. 
On tint<:oBseil poür savoir ce qu il y avoit 
ä faire, et pour exaniiner ce qu'on avoit 
de vivres. Labelle-sceurdeRochiatrouva 
dans sa poche qiiinze chataignes. Les en- 
faüs dirent qu ils avoient dejeünö , et qu*ils 
n'avoient besoin de rien le reste du jour. 
On s^ ressouvint qu*il y avoit dans uncoin 
de rentable vingt ou trente pains; ce ne 
fut qu un surcroit de regret pour ces pau- 
yres ferames , que la neige empechoit d'jr 
^tteindre. EUes appellerentaleur secours 
Je plus haut quelles purent, et ne furent 
fentendues de personne. La femme et sa 
jsoBur mangerent chacune deux chatai- 
gnes, et burent de la neige fojidue. L*äne 
continuoit k se debattre, et les chevres 
beloient bcaucoun * mais on ne les enten« 
fdit bientöt plus, II s*en sauva cependant 
deux, qui ätoient pr^s de la mangeoire. 
Xi*une a elles foiurmssgit du lait, et c'est 

Tomül, F 
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ce qui leur sauva la vie k toiw. L*a^tfd 
etoit pleiüfe; c'est de quoi les fetnnies 
s'apper9urent , et sur leur Oalcul, elles 

i'ugerent gu'elle raettroit bas vers le mi— 
ieu d'avril. ' 

Toute cette famille ne vit pas un seul 
rayon de lumier^ dans tout le tems qu'elle 
fut sous la neige. Pendant environ vingt 
jours , elles eureüt quelque notion du jour 
et de la nuit *, du moins elles en jugeoient 
par le cri des tolailles , qui leur servoit 
a marquer le pdint du jour. Les volaiUe^ 
^tant mortes au baut de ce tems, eile» 
furent priv^es de cette consolation. 

Le second j6nr,ne pouvant r^sister k 
la faim , on mangea le reste des «hätai- 
cnes , et ofa but tout le lait qua fournit 
la che vre , et qui /les premiers jours , s^ 
montoit ä environ deüx livi'es. Apr^ auof^ 
la mesure en diminua par degres. Des le 
' troisieme jour, les femmes, priy^es de 
toute Provision , sentireut de quelle im- 
portance il ^toit pour elles de nourrir let 
chevres. Par bonheur il y avoit au • dessui 
de la mangeoire un petit grenier k foin« 
Elles en ti»erent tout ce'qu'elles purent y 
etteindre -, et quand cela ne leur fut plns 
possible I elles fireat monter les ch^yres 
sur leurs epaules vce fut ainsi qu'elles se 
procurerent ce foin. 

Le sixieme jour^ le petit garpon com-« 
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men^a k se plaindre de maux d'estomac. 
Sa nialadie dura six jours , au bout des- 
quels il pria sa mere ^ qui Tavoit tpujours 
tenu sur ses genoux, de le coucher tout 
du long de la mangeoire , ce qu eile ßt. 
A {)eine y fut- il , qu eile s'apper9ut qu'il 
etoit froid , et il expira en s'ecriant : oh , 
lijon pere dans la neige ! oh mon pere ! 
mon pere I II n'arriva point d'autre acci- 
dent pendant plusieurs jours. ün ev^ne- 
ment tres • consiäerable fut la d^livrance 
de la chevre , ce qui leur apprit qu*elles 
^toient au milieu au mois davriL rar-lä 
leur Provision redoublaencore. Cette pr^- 
cieuse chevre venoit ä elles quand on 
Tappeloit, et eile lechoit avec affection 
ses cheres maitresses, qui la chärissent 
encore particulierement. 

Pendant tout ce temps, elles soufFrirent 
peu la faim* Apres les cinq ou six Pre- 
miers jours, leurs plus grandes peines 
dtoient la froideur de la neige Fondue qui 
tomboit sur elles , la puanteur de corps 
de l'äne, des chevres et des volailles, la 
vermine qui Jes assaillit, et sur- tout la 
posture genante dans laquelle elles furenl; 
obligecs de rester ; car le lieu oü elles 
etoient enterr^es n*avoit que douze pieds 
de long, huit de large , et cina <Jß haut; 
et la mangeoire dans laquelle elles ^toieiit 
accroupies contre le mar, n'avoit quej 
irois pieds quatre pouces de large. 
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La mere assura n*avoir Jamals dormi 
pendant tout ce tenis. Sa soeur et sa fiUd 
Sirent avoir dormi comme k leur ordi- 
nal re* 

Depuis qu elles furent exhum^es , leur 
Sippetit fut long-temps a revenir. Le peii 
qu*elles mangeoient, ä l*exceptlon des 
boulllons et du gruau, leurrestolt sur 
Testomac Uiigage moddr^ du vin ^toik 
raliment dont elles se trouvoieot le 
mieux. 

Tommy. OhI monsieur, s'^crla Tom- 
my, lorsque Thistoire fut achev^e, quel 
Tilain pays cela doit ^tre 1 Quo! ! se roir 
exposö tous les jours k ^tre enseveli sous 
la neige! Je suis etonne qu il se trouve 
des gens assez fous pour demeurer dans 
le voisinage de ces montagnes. 

M. Baklow* Leurs habltans ont une 
opinion bien differente de la y6tre. Ils 

{)räferent leur patrie k tous les pays de 
'univers. Ils sont ordinairement grands 
▼oyageurs, et la plupart vont exercer 
toutes sortes de professions dans les diver« 
^tats de TEurope. Mais leur plus vif desir 
est de retourner, avant leur mort, vers 
ces montagnes ebenes , oü ils ont reju le 
jour et oü ils ont passd* leur enfance. 

Tommy. Comment cela est-il possible ? 
J*ai entendu k lamaison de jeun^sdames 
«tde jeunes demoiselles^ lorsqu'elles par- 



( 
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loieat des eüdroits oü elles ainieroient k 
vivre, dire hautement qu*elles haissoient 
la campagne , quoiqu elles y fusseat nees, 
et qti'elles y eussent-encpre leur Eamille. 
A les en croire, il etoit impossible de 
. vivre ailleurs que dans les grandes vllles •, 
et il n'y avoit que des gens abrutis et sau- 
vages qui pussent aimer la viedes champs. 

M. BarloV' Vous voyez cependant 
qu'il y a une infinit^ de personnes sensee^ 
qui, join de se degoüter de ce sdjour, 
n'ont janiais eu le desir d'en chaijger« 
Quen dites-vous, Henry? Seriez-vous 
content de quitter la campagne pour aller 
vivre dans quelqup grande ville ? 

Henry. Non, en verite, monsieur, que 
le ciel m en preserve ! II nie faudroit re- 
tioncer k tout ce que j*aime dans le moude. 
Quoi I me sepiirer de mon pere et de ma 
mere , qur ont eu t^pt de soins et de ten-r 
dresse pour moi , et de vous atissi , mon- 
sleur, qui avez voulu prendre tant de 
peine k m*instruire ! Ah ! je suis bien sür 
que je ne trouyerai nulle autre part d*aussi 
bon3 amis, aussi long-temps que je vive* 
Et quel est celui qui souhaiteroit de vivr^ 
Jans avoir de bons amis ? Non , non , il 
xi*y a pas un buisson dans la ferme de 
mon pere, que je n ainie mieux que toutet 
les villes dont j'^ue entendu parier. 

ToMMT. Mai».ßa w-tu jamai? vu ? . , 

F3 
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Henry. Oui, sürement. Ne suis-}e pa» 

äll^ une fois ä Exeter ? Cömnient peut- 

on se plaire dans ce triste sejour ? Les 

maisoDS sont si elevees , qu'on les croiroit 

haties Tune sur Tautre , comrae notre 

coloifibier sur notre ^curie. II y a dö 

petits pas^ages ^troits / habites par les 

pauvres , qui sont bord^s de maisons si 

«eir^es entre elles , que le jour semble 

avoir de la peine k y descendre, et tont 

cela a un air si sale , si degoütant et si 

mal-saiu , que roon coeur se soulevoit seu- 

lement ^*y jelter les yeux. En me pro— 

jsienant le long des plus belles rues^ je 

m'amusois ä regarder dans les boutiques. 

Que penses-tu que jV vis ? 

Tommy. Etquoidonc? 

Hewry. De grands fain^ans^ aussiro^ 

bustes que nos valets de dharrue, qui, la 

t^te bien poudree , »'occupoie^t a nouer 

des rubans, et ä faire des bonnets pour 

]es femmes. Cela me parut si dröle , que 

je ne pus m emp^cher de rire. Le soir, ia 

dame chez qui je logeois me mena dails 

une grande salle, oü il y avoit, je crois^ 

antant de chandelles allum^es que nous 

vinies hier d'etoiles dans Je ciel. II sem- 

bloit qu*on le fit expr^ pour vous 6ter la 

(vue y sous ]e pretexte de yous eclairer* II 

y avoit un grand nombre de beaux mes« 

äears et ae belle» 4aBie6> qui^ pour 
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danser^ s*^toient charges de riches habits, 
comme si Ton n*etoit pas cent fois plus 
leste avec de simples vetemen». Tandis 
qu ils se trömoussoient comme des mania- 
ques , pour avoir Tair de se donner du 
plaisir , ily avoit k la porte de la salle une 
foule de femmes et d*eiifans couverts de 
haillons ^ qui grelottoient de froid , et 
qui demaudoient un morceau de pain 
a une yoix suppliante ; mais personne ne 
leur en domioit ^ et ne sembloit meme les 
appercevoir : ce qui me fit penser qu'il 
auroit bien mieux valu que ces beaux 
messieurs et ces belles dames n eussent 
pas tant de lumieres pour les eblouir , et 
des habits si riches pour les ecraser, et 
que les pauyres eussent au moins de quoi 
se nourrir et se d^fendre de la rigi^enr du 
froid. ' 

ToMMT. U fant bien que les gentils* 
hommes soient mieux yetus que les gens 
du peuple. 

Hen&t. A la bonne heure , pouryu que 
cela ne les rende pas insolens ; mais ils ne 
manquent gu^res de le'deyenir et je suis 
assez bien pay^ pour le croire. 

ToMKT. Comment donc, s'il te plait ? 

Henut. Oh 1 je yais te le dire , puisque 
tu me le demandes* J'^tois encore k Exe- 
ter, et je me promenois tout seul dans les 
ruesi Je ?» Y^air 4 noi deux eafaBS sa«t 



68 Sakovord st Ms&Toir. 
perbement yetus , et qui avoient un air 
aussi fier qae tu Tavois lorsque tu vins ici« 
Je nie d^tournai un peu de mon cheniiu 
pour les laisser passer , car luon p^re m*a 
instruit k marquer certains ^gards pour 
ceux qui sont au-dessus de nous. Mes 
deux petits insolens trouverent sans doute 
que ce nen etoit pas assez. Quoiqn ils 
eussent de la place de reste , ils me don- 
jaerent^ en passant, une si violente se« 
coussei (jue j*allai tomber dans le ruis^ 
seau , oü je mie crottai de la tete aux pieds« 
Tommy, Et ils ne te demanderent pa« 
pardon de Taccident ? 

Henry. Oh ! il n y avoit pas dacci— 
dent) ils Vavoient bien fait tout expr^s ; 
car , en me vojrant tomber , ils pousserent 
de grands ^clats de rire , et m'appellerent 
petit lourdaut. Sur quoi je leur repondis 
que si j'etois un petit lourdaut , ce n^^toit 
pas k eux ä me le dire^ et que je nc souf- 
frirois pas que Ion m*insultat. Ils vinrent 
k moi , croyant me faire peur. Je les at— 
tendis, L'un d'eux osa me donner un coup 
sür la ügure , il ne m*en fallut pas davan* 
tage ; je me jetai sur eux , et nous comr« 
nien9ames , tous les trois , k nous pelotter« 
Tommy. Comment donc I ils se mirent 
tous les deux contra toi? C* etoit biea 
lache. 

Hfi2f&T. Cek ne m'eiabarraMoit goike^ 
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{'Vtois en ötat de leur tenir tete , et je 
eur en avois meme donne des preuves 
assez frappantes , lorsqu il survint ua 
grand gaiUard qui paroissoit ^tre leur 
domestique , et qui se mit en devoir de 
tomber sur moi. Par bonheur^ il passoit 
en meme tems un homme de la campa- 
gne^ d'une taille haute et vigoureuse^ 
qui dit au domestique qu'il Tassommeroit 
s*il faisoit un seul mouvement. II ajouta 
qu*il avoit ^t^ t^moin de la quereile ; 
que je n'arois aucun tort ; qu*il falloit me 
laisser d^m^ler ma fus^e, et que je m'en 
acquittois assez bien ponr ne pas me d^-» 
ranger. En cons^quence^ je continuai de 
gourmer mes deux champions, jusqu'ä 
ce qu*ils demandassent eux-m^mes k nnir 
le combat : car^ qnoiqu*iIs fussent si 
querelleurs , ils ne sayoient gu^res se bat« 
tre. Ainsi'je les laissai aller tout honteux, 
en leur conseillant de ne plus s*attaquer 
ä Tavenir k de pauvres enfans ^ qui ne 
fai^ient rien ponr les oiFenser. 

ToMMT. Et tu n'en entendis plus 
parier ? 

Henry. Non,.du tout. Je revins & la 
maison le lendeniain , et je ne fus jamais 
si content. Lorsque j'arrivai au sonnet 
de cette haute colline, d'oü Ton d^couvre 
la maison de mon pere ^ je me mis a pleu- 
rer de }oie. La campagne avoit un air ^ 
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riaiit , les oiseaux snr \e% arbres , et leir 
troupeaux dans les prairies, paroissoieat 
9i heureux , que cela me rendoit heureux 
moi-m^me. A chaque pas que "je faisois, 
je trouvois des honimes ou des femmes de 
ma connoissauce^ ou de petits garpons 
avec qui j*etois accoutum^ de jouer. Ab i 
voici Henry de retour, disoit Tun. Com— 
ment te portes - tu ? rae disoit Tautre.- Ce^ 
lui-ci, aun air aniical, me tendoit la 
mala; celui-l& se jetoit tendremeut k 
mon cou. D'aussi loin qu*il me vit , notre 

Eand cbien vint me poser les pattes sur 
s ^paules^ pour me lecber. II ny eut 
{>as mem» jusqu*ä nos yacbes , lorsque je 
es allai caresser , qui ne parossent biea 
aise de ce que j'etois revenu. 

M. Barlow. Vous voyez, Tomray, par 
ce recit , qu'on peut aimer la campagne, 
et y etre heureux. Quant k ces belle« 
dames, dont vous mje parliez tout-rä-« 
Theure, ce qu'il y a de plus vrai dans ce 
qu'elles disent , c'est qu'en aucun endroit 
elles ne sauroientvivre contentes. Comme 
elles n*ont appris ni acultiver leur esprit, 
m a s occuper d'un travail utile , il ne 
leur reste k cbercber le bonheur que dans 
la parure «t dans Toisivet^. Elevees avec 
trop de d^licatesse pour supporter la 
moindre exercice , le seul changeraent de 
%aison suffit pour d^ranger leur triste 
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liante. Ayec de pareilles dispositions , il 
n'est pas etonnant qu*elle& se d^plaisent k 
la campagne, oü elles netrouvent ni'oc-, 
cupation ni amusement* Elles ne souhai-» 
tent d'^tre & la ville que pour y trouver 
d'autres personnes aussi frivoles et aussi 
desoeuvrees qu elles -m^raes, et y consu- 
mer leur temps en de \ams entretlens sur 
les öbjets les plus futiles. 

ToMMT. On! vous avez bien raison, 
nionsieur , je üs cette obser?atioii Taiitre 
Jour au chateao. II venoit d© nous arriver 
quelqiies daraes de Londres •, elles passö- 
rent des heures entieres k nous entretenic 
de la niäniere de se coeflfer et de s'habil- 
let , et d*une grande assembl^e appellee 
le Raneiagh , oü elles alloient pour ren^ 
coötrer leurs amis« ^ ' 

M. Barlow. Je crois, parexeniple^ 
Ijue Henry n ira jamais en cet endroit 
fouT y chercher les siens. 

Hbnrt. Non, en^^ritd, nionsieur • 3ß 
ne sais ce que c*est que le Raneiagh ; mais 
tous les amis que f ai au itionde sont dan« 
notife maison etdans la vdtre. Lorsque je 
suis assis pr^s du f<bu dan^une soir^e d'iii'-> 
ver^ et que je lis qüelque chose k mon 
pere , k ma mere , k mes Sieur^ , comme je 
le fais quelquefois , ou que je m'entretient 
ici avec vous et avec Tomniyi sur des sii^* 
jetsinstructifs; je A*aipoint k d^sirerdau^ 
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tres amis ou d*autres conversations» Mai5 
dites-nioi , je vous prie , ce que c*est que 
le Rauelagh? 

M. Barlow. Cest une grande salle 
ronde , oü , pendant un certain temps de 
Tann^e^ un grand nombre de persopnes 
se rendent en voiture , pour s'y promener 
j>endant quelques h«ures. 

HfiMRY. MaiSy monsieur, Tommy vient 
.de nous dire que ces dames alioient en 
cet endroit pour y rencontrer leurs amis? 
£st-ce qa*elles ne cherchent ä les voir que 
dans une grande foule ? 

M. Barlow sourit ä <»tte question. U 
est vrai , r^pondit- il , que le lieu de Tas- 
semblee est ordinairement si plein , qu*il 
n'y a gu^es moyens d'y lier üne conver- 
sätion bien suiyie. Les gens ne s y promev- 
nent qu'ä la file Tun de Tautre , et ilssont 
obliges dy tourner continuellement en 
cercle^ k peu pr^ comme les cheraux 
dans un moulin. Lorsque des persoanes 
qui scriconnoissent , yiennent k bout de se 
rencontrer , elles ont ä peine le temps de 
ae sourire , et de se faire un salut. Elles 
se perdent aussi*töt d^ rue dans la foule 
qni les empörte. Quant k ses meilleurs 
amis que l'on rencontre , on rougiroit de 
les remarquer , k moins qu*fls ne soient 
k la mode ^ et avec un certain tfclat. 

JBfiimT. VoiUl qui lae paroit bien ex« 

< traordinaire« 



.ttaordinaire. Qu'est-ce donc , nionsienr^ 
quel'habit d*uahomine, pour navoir riea 
^ deni^ler avec Tamitii^ t Est-ce que je 
yous en aimerois dayantage , si vous por«- 
tiez les plus beaux habits dumonde ? Est- 
oe qjae j'en respecterois davantage mon 
nperey s'il.a^voit.un habit brod^ >. comme 
Je Chevalier Tayaut ? A|i contraire , lors^ 
^{tteje vQift de9 gens si richemjCiit vetus , 
je ne pii^a m'empecher de penser k PhW 
tpire que vous niavez.ijine fois racoat^# 
d^Asesilas f roi de Sparte. 

loMMr. Oh I quelle est c^tte faistoire , 
monsteui? y jp.vou^ prie ^ > 

. M. jäARtow. Vou5 l'entendrez demaia* 
•Vous Hvez assez lu et assez converse pour 
^uJQQrd^hui. U est temps que ypus alliez 
jpxenfjiv^ üft/peji de r^creation. 

; Les patits gar9pns coururent au^si-töt 
'dans le jardip , pour reprendre un travail 
jdoQt ih s*occupoient depuis.plqsieurs jourd 
Cetjoi^ide faire uneboulp ^le neige .d'une 
i^aof ipß grosseur^ Ils avoient couuneitcft 
,par^.f^ire.d*aboFd une petita pelotte ; 
4ls Pavoient jensuite ^ f^it . rouler ea : tour 
f^^xiBj juaqu JL c^ qu*en ama^^ant continuel- 
ien^ent de pouvelle matiere , aveO cell« 

am*Ua.y fi)Qu]^eren|: de leuri mains, eUe,fut 
eveä^ue si grosse » quils ^toieot mcapa«- 
J>le5 de la. faire rouler plus ioin. Tommy 
Ä^^lut m» Ußv je»tr«gjfi>f ä^yqH to r^*. 
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ter \hj puisqu'il ae leqr ^toit plus possible 
de remuer cettÄ masse Enorme. Oh! sjl 
ne tient qu'A cela, r^pondit Henry, fe 
sais bien unmoyfen dela^faire mbuvoir. 
11 courut atrtsi-töt chercher deux gros 
batons , d'^rifViron cinq piedsde longqeur*, 
et en ayantdonh^ un k- sou camarade , 'il 
garda l-hutre pcmr lui. II dit ensuite fr 
Toinniy^d^^'ittettre son bätori«nWe k tefte 
et la bölileVce qu'il fit ^galetii^ntde son 
c6t^, et en relövant en l*air Katrtte böut 
de.leurs bätons ; ib firentroulerJa beule 
avec la'plüs grande facilite: Toinmy fut 
extremement satisfdit de detf eilp^dierif, 
-et il dit a Henry: d'oü cela pMit^il donc 
J)rovenir ? Noiis tie soninies pias ä pr^ieiit 
4)lus fort-'que nons ne Ttkions töutife*- 
J*heure, et cependant nou^ivöilä ää ^tat 
de feife rouler, sansbe'attconp^e peine, 
cette grosse tnasse/que ootisn^pouvloni 
päs feeillenieftt ^branler au}>aravant. 11 e*t 
vrfti , repfOndit Henry;' mais ce^'^^t pÄ 
•Ä nöüs^qu'en appartient la gloire}»fc*fest fr 
nosfliÄtfcns. Gen parce moyW^tie les 
l)iichef ons 'remuent de grosSte^pi^ee^ö» d'afi- 
bres, qu'il faiidW)it, äütrdaiejit;"*laisser 
dans le5'for<^^ä* C est une chd^ bieh'^ton^ 
naiite 5 rfepritTohiiny. Jö n'itti?«4s jaittaÄ 
'imägi'a^^que'des- batons eüs9enMdonii<( 
tänt de Porce ä nos bras. Mais^ voyons. 



^^partit H^nry: allons, un grand coup' 
de vigueur* En disaot Qes mots , ilsjou- 
Leverent tous l^s deux leurs bätons aveo 
tiint de viplenca qu'ils les fireixt rompre 
au mili/eu. II »y a paß grand mal, dit 
Tommy. Les bo^tssoxit encore assez })ons 
pOur nous seryir.41s voulurent, en meme. 
temps^ faire usage de geux qui etoient 
restes entre leurs mains ; mais^ a la^rande 
s^rprise de Tommy, il*.oß leur rut pa« 
possible de, donner ^ Ja beule. lemoiadre 
mouven^ent. Ehbienl dit-il-j qu*e3t-ce- 
donc ? JEst- ce qu'il n y auroit.qtt^e de longs 
batons qui pujisent nous servir i' yi:;aimen1:i 
oui,. repondit Henry. J*aütais;ipw te le!> 
dire avant d'en faire Tessai; lUais j*ai» 
youlu te le faire ^pröuver par toi-ni^me.; 
Plus ce bäten sera long, pourvu qu'il soil; 
assez fort , et plus il seraiacilede remueti 
la boule. Je t'avoue , repartit Tonujiy ,• 
que cela me paroit bien extraordinaire .; 
niais je.vois Ik-bas quelques bucherons h 
Touvrage : allon» les prier de nous couper 
des bätous plus longs encore que les pre- 
mier^ , pour en faire T^preuve. Ils y alle- 
rent en effet; mais, en arrivant, il se 
presenta un liouveau sujet de surprise k 
Tommy . 

II y avoit une racine de ebene si grosse 
et si pe^ante , que le raei^leur cheval 
fmoit ^tt de la peioe 4.1a tii^mer« Eile 

G SL 
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^tait en m^me tenis si dure et si noueiise, 
que la cognee 'ne ponvoit y niofdre. Deux 
ticH:»: bücherons dirent aux enfftiis qu'iis 
seroient obliges de la mettre en piöces^ 
pour remporter en detail. Tommy , 
croyant leurs Forces trop au-tlessous de 
cJette entreprise , ne put s*emp^cher de 
les prendre en piti^ , et de dire tout haut 
que certainement M. Barlow n'etoit pas 
insiruit de ce qu*ils vouloient faire •, et 
que, s'iiflte' Ä^iVoit , il ätoit tropbon pour 
Be pas empedli'er de pauvres Vieillards 
de s äpuiser de fatigues sur une besogne; 
dont il$ ne sauroieM venir'4 bout. Le 
<5rois-ttt^aiflsi ? lui xi^pondit Henry. Et 
que d^rqk<*tu donc .si €u nie vayois , moi ^ 
tfii^fff${h\e i|ue jä'suis ,. faire cette op^ra-- 
iio'if cpi t'^ton^e ,'avec le secours de Tuo 
4^ icefi braves gens ? II prit alor» uii gros 
|AlMd|)ßt de bois, et se mit ä battre de 
^utes ses forces la grosse sooche , sanr 
."^y faire impression. lonimy, qui, pour 
cette fois, imagina que son ami alloitse 
perdre dans &a fanfaronade > se lüit k 



que aemever un seui eciai ae la souciie. 
A la bonne heure , r^pliqua Henry. Eh 
bien, essayons un autre moyen. II posa 
»on m'aillet, et prit un morceau de fer 
i;rössier d'eayiron six pouce« de Ipng ^ 
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qne Tommy n'aroit pas encore phserve , 
parce qu*il etoit parmi des morceaux de 
bois repandus k terre. Ge fer avoit envi- 
ron deux pouces d'epaisseur k Tun de ses 
bouts , et ii alloit, toujours en s'amincis-^ 
sant ^ar degres , jusqu a lautre boüt\, 
qiii ^tait tranchant comme la lame d'u^ 
couteau. Henry le ficha ,par le tranchant, 
dans la souche , et taoba de Tenfoncer un 
peu par de petits coups, jusqn^ ce qu il 
füt bien affermi. Alors un des deux vieux 
bücherons et lui le frapperent alternativ 
vement k grands coups Üe maillet, jus- 
qu*a ce que Ja raeine eüt commenc^ k 
se fendre en craquant, et que peu ä peu 
le fer se füt totalement enfonc^ dans le 
bois. Tiens , vois-tu> dit Henry ? Cepre-i» 
mier morceau de fer a cpmmencö tr^s- 
beureusement la beso^e *, deux ou trois 
autres vont la ünir. iL prit alors im s6^ 
cond morceau de fer de la ju^me forme 
que le premier^ seulement im pen plus 
gros ; et , le posant dans la fente que le 
premier avoit faite, il se mit a le f rap- 
per, avecle.secours de son compagnoni 
)usqu ä ce qu il se fiit aussi totalement 
enfonce dans la souche, qui eclata de 
uouTeau, et laissa voir, dans toute sni 
profondeur, une grande crevasse, II prit 
jQBCoreim troisieme morceau de fer, qu'il 
«ifon(a de^mdme. Ea&n, cette gross^ 

G3 
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niasse debais se partagea en deux moiti^ 
i-peu-pr^s egales. £h bien , camarade ^ 
s*^cria Henry, en s*essuyant le front, tu 
Tois que nous en sommes sortis ä notre 
honneur. Allons , il faut k präsent que 
uous portions , toi et moi , Tun de ce» 
morceanx dans le • foyer de M. Barlow , 

Sour lui faire iin bon feu. — Y penses-lu , 
[enry ? Jamais nous n aurons la foroe de 
soulever un si grand fardeau. Cest tout 
cö que nous pourrions faire que de la 
faire avancer avec nos batons, comme 
jious en avons agi pour la boule de neige. 
— Oh ! ne t'en mets pas «n peine. 11 est 
cncore un autre moyen que nous pour- 
rons employer» II prit alors une perche 
d environ dix pieds de long , et y suspen- 
dit le plus gros morceau de la souche 
Bvec une corde que lui preta Tun des bü« 
cberons. 11 eut la malice de placer le 
Boeud coulant , par lequel la souche etoit 
stispendue ä la perche, plus pr^s d'un 
bout que de l'autre. 11 demaildä ensuite 
a Tommy lequel des deux bouts il Touloit 
choisir. Tommy, sans y faire r^üexion , 
choisit le bout qui se trouvoit le plus pr^ 
de lui. C^toit justenient celyi que Henry 
lui avoit destin^ dans sajpensee, en pla-« 
l^ant la souche plus pr^s de ce bout que 
de celui qu*il se rdservoit. Chacun mit 
mlors le sien sur son ^paule \ niais^ loirs« 
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qii'il fut question d'avancer , Tommy 
trouva le poids bien pesant. Cependant j ^ 
comme il vit que Henry raarcnöit d'un ' 
pas l^ger sous sa part du fardeau , qu il 
croyoit aussi louj?ae que la sienne , il re^ 
solut de ne pas se plaindre. Tandis qu*ils 
alloient ainsi 9 M. fiarlow les rencontra; 
et, voyant le pauvre Tommy qui pouvoit 
k peine se soutenir sur s^s genoux y il lüi 
demanda qui Tavoit chargö de cette ma- 
»iere. Tommy r^pondit que c ^toit Henry« 
Ha ha I lui dit M* Barlow en souriant ^ 
c'est la premiere fois que votre ami a 
Toulu vous en imposer*, mais il vous fait 
porter environ trois fois plus qu il ne porte 
lui-meme. Henry r^pondit quil avoit 
laiss^ k Tommy la libert^ de choisir , et 
qu'il Tawoit tout de suite informö de sa 
meprise, s'il n'avoit voulu lui montrer, 
par sa propre experience , quelle citoit la 
difförence de leur charge. Alors , c^dant 
ji Tommy )e bout de la perche qu'il ayoit| 
et prenant en öchaage ie sien > il liii de-« 
manda s*il trouyoit son ^paule un pea 
eoulag^e.Vraiment oui, r^pondit Tommy, 
Af aifi; je ne puis en concevoir la raison , 
puisque nous portons toujours a nous 
deux le meme poids qu auparavant , et . 
toujours de la meme maniere. La maniere 
ii^est pas entierement la meme , dit NL 
Sazlow :€»x,si was y prenez gaj:de^ U 
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souche est ä une plus grande distance dB' 
yotre ^paule .que de celle de Henry, au 
moyen de quoi , il porte maintenant plus 
qu« vpus , autant que voiis portiez plns 
que lui tout-ä-rheure, Cela £st vraiment 
extraordinaire , dit Tommy. Je vois toas 
les ' jours combien il y a de choses que 
l'ignorois, et qui sont aussi inconnues et 
matnan et ä toütes ces helles danies qui 
yiennent a la maison. Fort hiea, röpondit 
M. Barlow ; mais si vous avez acquis d^jä 
tant de connoissances utiles, que ne de— 
vez-vous pas esperer de sayoir dans quel- 
ques annSes de plus ? Lorsqu*ils furent 
rentr^s h. la maison, M. Barlow fit voir k 
Tommy un baton de quatre pieds de lon- 
gu^ur, avec un plateau siispendu ä cha- 
que bout. Tenez , lui dit-il , je vais plaeer 
ce baton sur le dossier d*une cbaise , ^a 
Sorte qu*il y porte exactement au }U9te 
point de son milieu. Vous yoyez que lei 
deux piateaux sont dans un parfait 6quU 
libre Tun avec Fautre. Ainsi , f aurai beau 
mettre difFerens poids dans chacun , 
pouryu que 'ces poids soient ^ganx de 
l'un et de Pautre cot^ , les piateaux se 
balanceront toujours. Maintenant, auliea 
de faire porter le baton sur le juste point 
de son milieu , faisons-le porter sur un 
«utre point , et voyons «e qui en arrivera« 
.. . M. Barlow pofa-lei>4to&,de teüß mar 



niere , qu*eii appuyant toujours sur le^dos«* 
sier de la chaise^ il y en eüt trois pied» 
d'un c6te , et unpied seulement de Tautre« 
Le jcöte qui dtoit le plus long descendit 
Qussi'tdt vers la terre. Oh! je m'en dou-^ 
tjois , 8*^cria Tommy. Jamais les plateaus^ 
ne resteront en ^quüibre , tant que le hä-^ 
ton ne portera pai. sur le juste point dd 
»on miiieu. Voyons/dit M. Banow, s*il 
B*y auroit pas moyende faire ce que tous 

E* igez impossible. II ramassa aussi^^tot lo 
aton^ et le remit au meme poinftii^ il 
itoit avapt sa chüte. Seulement il plapa 
dans le plateau un poids d'une livre da 
c6tö ou le bäten avoit trois pieds de Ion- 
gueur au-delä du point d*appui, et uu 
poids de trois livres du c6te oü le b^ton 
navoit quunpiedde longüeur au-del& 
de ce point ; au grand ^tonnement da 
Tommy , les deux plateaux se trouverent 
en equilibre , comme si le baton eüt portö 
sur le point juste de son milieu > avec un 
poids egal dans chaque plateau. 

Vous voyez, reprit alors M. Barlow, 
par toutes les petites experiences que 
Tous avez faites aujourdnui, combien 
l'usage des Hnstrum^ns est pr^cieux pour 
les hommes. Un enfant comme vous peut 
faire , avecleur secours , ce que rhomme 
le plus robuste ne sauroit faire avec toute 
;^force. Mais pnisque nous ensommes suv 
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eette matiere , je vais vous faire voir nnS\ 
jHLUtre machine qui ne vous surprendra 
pas moias. II conduisit alocs Tommy dang 
9a cour, sous les fenetres du grenier, et 
lui montrant un gros sac db bled : tenez , 
dit-il^ faites-moi le plaisir de.me trans*^ 
porter ce sac dans moirgreaier. Jje craint 
qu il ne se gate icL Vons voüs moquez 
$ans deute de moi ^^ monsi«uf ^ lui r^on— 
dit Tommy. Non ,< je vous assure , repli— 

SuacMw Barlow. Je veux absolument vou& 
eiNMpe Service ^ et vous aurez le plaisir 
de m^ le rendre. 11 attacba soudain le sac. 
de bled a^une corde qui descendoit d*ea 
haut par une pouüe *, et prenant Tommys 
par la main^ il le conduisit dans le gre-^ 
nier , devant une assez srande roue , qoi 
tournoitpar le moyen d une manivelle^ II 

Sria Tommy de la faire tourner , ce qu'il 
t, quoiquavec un peu de peine. Cea 
est assez > iui dit M. parlow au baut de 
quelques tours , tenez ferme maintenant, 
et jettez un regdrd vers la f enÄtre.: Tommy 
tourna la vue de ce c6t^ , etk peine put^ 
il en croire ses yeux , lorsqu'il vit paroilxe 
ce sac Enorme , que Henry, d'un conp de 
main, fit d^barquer heureusement sur la 
piancher. Eh bien , Tommy .. s'äcria M. 
barlow^ quand je vous disois que v.out 
me feriezle plaisir jde transporter ici inoa 
4ac.de. bled;, vous ne vouliez pas mea 
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'Croire. Oh , monsieur , lui reporidit Tbm«> 
niy , combien de helles inventibnS' vous 
''ni*avez fait connoitre 1 II me sembi« 
qu' alles n^augmentent pas seulement les 
n>rces de mon corps / mais encore ciellet 
de mon'inteUigence. Mais^ dites-moi; )m 
,TOus prie , les hommes ont*iIs invent^ 
beaucoup d*autres machines aussi iiige« 
nieuses ? Je youdrois les connoitre toutes, 
•jiisqu'ä ia denriere. 

, M* BAn&owh Jie De demande pas mieux, 
inofi^cber ami ^x]ue de vous procurer cette 
.ifistruction^ mais j*imagine qne vous ne 
Toadriez pas seulement connoitre Tusag« 
• de ces macliines , comme les simples ma^ 
-nceuvres^ qui ne^saventque s*en servir» n 
fandroit pouvoir vous rendre raison dto 
leurs Forces, .et savoir nieme les calculer. 

ToMkT. Oh oui^ monsieur^ c*est biea 
•comme fe Tenteuds. 

M. Bari-ow. £n ce cas , il est d'autref 
connoissances qu*il faut d*abord acquiäslr. 
J^arithm^tiqMe^ ^ par ezemole, vous est 
^d^une n^tösit^^indispensable. ^' 

Tommy« Qik'*est*ee;doncjque'>p€tfithJ- 
m^tique >. moilsiettT y je tous Jprie ? .^T 

M« BARI.OW. II ne seroit pas aisä d« 
TOUS le faire «Btexidnet6utd*uncoup.par 
de simples paröles, Jevais essayei: ua 
autre nioyen de vous Texpliquer. Voi^i 
«ne petite f oiga^e jde i^aiit» ^Cij» vaii 
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•oiftüre 5ur ia table. Pourriez- vous coifipiw 
iteff cojnbien il y en a ? » n 

ToAiMVi Olli, mcmsieur^ toyons. ( IJ 
compfe. ) II y en a juste vingt-rciaq. 

M. Baklow. Fbrt Iiien« Je vais en faire 
mn autre täd. Voyez comhien il y a de 
grains dans celui^ci« 
- ToMMT ( apräs>a¥Oir comptd. ) II y eh 
,a qnatorze. i 

M. Bar^ow. S*il y a qnatorze graixiis 
,dans nntas, et Tingtrcinq dasisPäutre , 
combien de grains y a^trildans les deiiK 
tas ensemble , on , si'vous l-aiineK mieux^ 
combien fönt yingt - cinq et qnatorze ? f 

Tommy fnt bors d'dtat de c^pondre. 
M* Barlow proposa la meme qnestion k 
Henry, qni r^pondit sur^hs-cnamp que 
les deux tas faisoienit trente-^euf grains*. 
. M. 6AAI.OW. Etsi je mehois ies deux 
tas en un seul^ conibien de grains y au>- 
roit-^il? • ' . " L 

. ' Hbn&t. Celaferoittoüjourstrente-neaf. 
: M. Baelow. £h «bi^n , .je ivaist^endtdr 
dix-neuf. lies voiqi ä partde <ce^cdf^ 
43bmblen. y> en Teste •> t • il* üe, lautre ? 

Tommy. On momewtj monsiaur , .qu# 
•jfe les cömpte. s : ' 
. 'M. Barlow, Vons ne snauriez doncme 
le dire sans compter? Et vous , Henrj»/ 
Voyons, conibien enre»te-t-il? • 
■... Hfi^&T, 11 enjreite yiqgt j, monsif ur« * 
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^ M. Baälöw. C*est liiste. Voilä , Tom- 
pxy, ce qae c est qüe/i arithra^tique, qui 
n'cst autre cbpse qiie Part de compter« 
Vous voyez qu'il se pratigue d*une ma- 
niere plus couirte et plus ais^e ', que si Ton 
comptoit un k tin les objets dont ob veut 
Bävoir le nombre. II n'est pfas m^nie ne- 
cessäire de les avoir sous les yeux. Tat 
exemple, si vous vouliez sayoir combien 
de grains d'orge , ä-peu-pr^s , ü y a dans 
ce sac, vous seriezpeut-dtre occup^ plus 
d un jeur k les comptet l*un apris f autre. 
Tommy. Oh oui , je le ctois. Mais est-cer 
qu'il y a moyen de savoir le compte desl 
j^airis sans vuider le sac ? ' 

• M. Baälow. Oui , vräimeftt ', et par 1q 
secours de l*arithm^tJqu6 ^ vpus pouye2& 
fairä ce compte eiiquatreoucinqminutei; 

* ToMMT. Voil&unfe cbbse qui passe mea 
idi^es. Expliquez'^moi cela^ je vous prie^ 
knonsfieur. • ' ' 

M. BarloW. Tres - volontiers , moii' 
ami. ünboisseau de grains pese cinquantd 
livres : ce sac contient quatre boisSeaux; 
alhsi il doit peserdeux cents livtes* AUüas 
plus loin maintenant. Chaqu6 livre cpn-" 
tient seize onces. O'r', comme il V a devüi 
cents livres , c*est deux cents fois seize 
onces , ou trois mille deux cents onces. II 
n'y a plus qu'a compter le nombre dö' 
stains qui^ se troufeitt; dfuß^ une seiiltf 

Jbw« JII. H 
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once^x et il y aura troiß. miUe d^qx c^i» 
'fois ce nombre de gr^ipi dans le sac , ;„ 
* Tommy. Cela me paroit tout clairVa 
present. Oh, gue je voudrois siavoir Ta^ 
rithmetique ! H^nry et yous, moBsieur^ 
toudriez-Yous bien me Tapprendre? 

M. Barlow. you9 sayez que ROnssoin*^ 

;ine9 toujours prdts k tous wontrer le pei^ 

'que nous savons. Mais , ayaxit de guittef 

ce Sujet , j*ai ime petita nistoire a voiif 

raconter« .^ 

Oh , niönsieur , que tous ^tei bon ! Unf 
petite histoire encore par-dessus le mar- 
che ! ^ , 

' M. Ba&low. II j ayoit un gentilhommf 
^ui aynoit pai^ioxini^^eDt les beaux cj^e^ 
iraux , et qui ne maTchaiidojl gueres smm 
ie prix pour se Je« proquVßr* v^ niaqui-f 
Änon vint le tr'öuYer un jowr, et lui pre- 
senta un si beau clieTal» que liet geAttlr 
homm^ fut Obligo de conVenir qu il n'ei^ 
avoit Jamals va a'uae si süperbe encolure. 
11 voulut aüssi-0t en faire Tes^ai , et jof 
lui troüya pas moins de feu , de docilit^, 
de Souplesse et de douceut. Des qualit^f 
j»i rares, reunies dans cet animal , le char- 
tiierent h tel point ^ qu*il en deroanda 1^ 

{)rix avec empressement* Le maquignoj^ 
ui r^pondit qu'ilne pouvoit pas le donnef 
il moins de deux cents guin^es. Cettf 
f oaWQ ajrant paxu exorbltaate au ^ea- 



•SAKDfORli k* MeÄTOW. . 87 

Cniiomni«, le maquignoh ^toit pröt k'se 
fcftifer , lorsque le gentiUiomme le rap- 
Jpela , et lui dit : je ne refüse pöint de vou» 
conner ua prix raisqnnable de votre che-r 
val I mais votre demande est trop forte» 
Voyez s'il n'y auroit pas moyen ae tioüf 
arranger. Eh bien^ monsieur, räpliqua Id 
inac^uignojify qui ^toit im rus^ matois , fort 
habile dans ses comptes y si tous ne vou- 
lez pas me donner les deux ceats guinees 
qiie je vous demande, faisons un autre 
marcnä. Mon cheräl a , comme vous 16 
tavez , six ' clous k chacun de ses fers , 
vingt-auatre clous en tout. Je ne vou« 
demanae qti'un farding pour le premier 
clou, deux pour lesecond, quatre pour 
le troisieme , et ainsi de suite , en doublant 
toujours pour chaque clou^ jusques aü 
jdernier» Le gentilhomme accepta cettd 
proposition avec joie , et dit k ses gens dß 
Conduire le cheval dans sön ^curie. 

ToMMT. Mais, monsieur, vous trouviez 
le maquignon si rusö ? Je le trouve biea 
iot, moi, de demander deux cents gui-^ 
n^es pour son cheval, et de le donner 
ensuite pour quelques fardings. 
' M. Barlow. Le gentilhomme en avoit 
precis^mentlam^me id^e que vous, Quoi 
qu'il en soit, le maquignon ajouta : bieii. 
^ue vous ayez accepte ma derniere pro- 
position ^ je ne pr^tends pas> monsieur^ 



88 SA.HBToaB BT. Mehtow, 

Tous forcer de tenir k la rigueur TOfr^ 
engagement. Tqutce que je yous deman-« 
de , c est que, si vous etes mecontent de 
Totre march^ , vous promettiez de me 
payer les deux cents guin^es que je tou^ 
äi d'abord demand^es. Le gentilnomme 
jiui en donna sa p^iroled'honneur •, et ayant 
fait appele;i; son Intendant , il lui ordonna 
de faire le compte des fardings; car il 
^toit trop bien gentilhomme pour 6tre en 
^tat de le faire lui-menxe. L'intendant 
alla s'asseoirA son bureau/prit une plume^ 
et aprfes avoir fait soa calcul » il felicita 

gravement son maitre ,. et lui demanda 
ans quelle partie des . trois royaume^ 
etoit situ^e la terre qu'il vouloit acheter? 
Ayez-vous perdu Tesprit, lui r^pondit le 
gentilhomme i ce n est pas une terre, c'est 
iin cheval que j*achete , et yoici la per-- 
sonne k qni yous allez tout de suite en 

i)ayer le prix. *— Si (|uelqu*un a perdtt 
*e«prit dans cette afFaire^ ce n'est süre- 
inent pas rapi, monsieur, repliqua l'in- 
tendant. La somme que yous m'ay«z or-* 
donn^ de calculer, s'eleve k soixante-dix 
xnille quatre cent soixante-dix liyres Ster- 
lings y quelques schelliogs et quelques solsy 
et süremeat il ny a pas un homme de 
sens qui youlut donner ce prix d*un che— 
yal. Le gentilhomme ne pouyoit reyenii: 
4^ sa surprise ^ et croyaut que soa inten-* 
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dant avoit commis quelqu'erreur grossiere 
dans ses caiculs^ il les nt y^rifier ; mais , 
lorsqu'il eüt ^t^convaincu deleur justesse^ 
il s*estima trop heureax de sortir d*em- 
barras^ en faisant aussi-t6t compter les 
deax Cents gnin^es au maquignon , qui se 
:l:etira fort satisfait d'avoir eu affaire ii ua 
]^entilhomnie. 

Tom nnr. Oestaae cbose inconcevable^ 
qü'un farding , ainsi doubld unpetit nom* 
trel de jEbis , ^uisse produire tine somme 
*i prodigleuse. J'y aurois ite pris le pre— 
uiier, je Tavoue. Oh, monsieur, c*en est 
fait, me voilä d^terminä ä apprendre 
Tarithtn^tique, pour n*etre pas la dupe 
des maquignons. II me semble qu'un gen- 
tilhomme doit avoir une bien sötte figurei 
en se yoyant attrap^ si honteusement. 

Les premieres le9ons d'arithm^tique 
fourniront i Tommy une occupation tres- 
iigr^able pour les longues soirees de Thi- 
Ver. 11 s*amusoit avec M. Barlow, et ayec- 
jton ami ^ k faire miUe qp^ations curieuses 
sur les nombres« Ses jirogr^s furent si ra- 
]>]des, qu'en fort peu de temps il se yit 
ßn ^tat d'additionner , soustraire, multi- 
plier ou diviser, avec laplus grande exao^ 
Titude j) telles sdmmes qu'on lui proposoit* 
Sourunique d^lassement ^toit aaller ob-^ 
'Server les ^toiles , lorsque le ciel n'^toit 
couvert d'auCunnuage.m« Barlow, fideto 

H 3 



SSL promesse» lui avoit donne un pettt 
globe de carton , trayersd d'un fil de fer , 
et porte sur im pied. Tommy, apr^s ayoir 
inclin^ soi globe, de mauiere que run 
des bouts du fil de fer repondit k la di— 
rection de IVtoile polaire , commen{a par 
y tracer les sept ^toiles du chaririot, dans 
le meme ordre qu'il les voyoit briller aux 
cieu^. Le lendemain , ayant oBserv^ de 
räutre c6te de Tetoile polaire une autra 
constellation , toujours pppos^e au char— 
ript, jl en demanda le nom ä M« Barlow , 
qui lui dit qu*elle s*appeIoit cassiopp^e ^ 
.et 1« m^me soir cassiopp^e , avec toutes 
ses etoiles, fut iustallee sur son globe. 
Quelques jours aprfes , ayant portä seg 
regarosverslapartiem^ridipnale du ciel, 
il Y4t briller une constellation si reraar- 
quable , qu'elle s'empara de toute son 
attention. Quatre grandes ^toiles sem- 
tloient Former une i^ure presque carr^e ; 
et au milieu , il y en avoit trois , plac^es 
fort pres lune de Tautre, sur une ligne 
droite, mais un peu inclinee« Tommy 
juontra cette consteDatjon k M. Barlow, 
et le pria de la lui nommer. M. Barlow 
Jui repondit qu*elle s'appeloit orion, et 
que les troisbelles ötpiles du milieit dtoient 
appel^es le baudrier d'orion. 
. Tommy fut tellement enchant^- de lä 
era^deur et de la beaat4 de oette cons« 
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teüation gloricusci qu'il fut occup^ toute 
la soiree k tracer sa ügure , pour la rap- 
porter plus exactement snr son globe. II 
'Teva d*oriOii toute la nuit ; mai» ses son- 
lees neltti firent pasoublier, lelendemain, 
3e rappeler & M. Barlow Thistoire qu'il 
«voit promis dö lui raconter sur Ag^silas^ 
Toi de Sparte. 

A G E S I L A S, 

Rot DE Sp'ailtb. 

X^EA Spartiates etoient des hommes fer- 
nies et courageux , pleins de ni^pris pour 
tout ce qui pouvoit leur inspirer le epoük 
de la mollesse, 11s consacroient tout leur 
tenis aux exercices les plus propres k 
.^ndurcir leurs corps k la fatigue , et t\ 
fortifier leur ame contre la craitite, des 
dangers et de la douleur« Comme le sort 
les avoit plao^s au milieu dß quelques 
autres nations ^ qui ayoient fräquemment 
des guerres entre elles et avec eux- me- 
ines , il ^toit du plus grand int^ret pour 
leur suret^ 9 d*etre toujours en ^tat de 
repousser les insultes de leurs voisins « sHls 
.entreptenoient de les attaquer. Tous leuifs 
.^nfians etoient eleves d unemanjief e dur«4 
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et ceiix de leun rois n^toient pas trait^ 

plus delicatement que les autres. 

Comment donc y monsieurf interrompit 
Tommy, yoilä qui bronille toutes mes 
^däes. Jai souvent entendu diri^ k maman 
et a ses amies , qne j'avois l'air d'un roi , 
lorsque je portois de beatix habits. Ainsi 
)e pensois que les rois navoient autre 
chose ä faire que de se promener arec 
iine couronne sur la tSte au milieu da 
leur cour«. , l . f , 

M. Barlow. Leäi rois de Sparte , car 
il y en avoit deux k la fois^ croyoient 
devoir s'occuper d' affaires plus importan- 
tes. Destin^s a conduire leurs sujets k Ibl 
f uerre , ilsne pouvoient se rendre dignet 
de Commander k de braves guerriers , 
saus chercher k les surpasser eR forcei en 
courage et en grandeur d*ame. Les Spar* 
tiates avoient pour alli^s des Grecs eta- 
blis en Asie y et qui se voyoient menac^s 
par les Perses des horreurs de TesclaTage. 
A la premiere nouyelle du danger de leurs 
amis y les Spartiates envoyerent i pour les 
secourir, Ag^silas, Tun de leurs rois, avec 
quelques müliers de soldäts. Quelque 
TOrmidable que parut la puissance du roi 
de Perse , ils jugerent cette petite arm^e 
su/Esante pour r^sister k toutes ses forpe»« 
Celui-ci , enorgueilli du faste de ses pa<» 
laisy de rimineiisite de se$ richesses^ et 



fitf nombre de ses esclayes, nepouvoit 
concevoirquon eAtraudace d'entrepreiv- 
dre d'arr^ter ses projets. ün de ses g^n^- 
raux fit aussi-töt marcher son arm^e 
contre les Spartiates. Agesilas, qui ne 
comptoit pour rien le nonibre de ses en— 
nemis , ordonna k ses soldats de s'arancer 
ies rangs bien serr^s , et en joignant en— 
semble leurs boucliers. Puif> lorsqu'ils 
furent k la port^e des Perses , ils tombe^ 
tent sur eüx avec tant de furie , qu'ili 
enfoncerent leürs bataillons^ et les con- 
traignirent en un moment de prendro 
honteusement la fuite. 

t!n cet endroit, Tommy interrompit 
encore M. Barlow , pour lai demander ce 
que c'^toit qu*un bbuclier. Dans les temi 
fltncienSy lui r^pondit M. Barlow, avant 
qtie let hommes connussent les terrible$ 
effets de la poudre k canon , ils ^toient 
accoütiun<$8 ä combattre de pr^ ^ corps 
k Corps , ayec des ^p^es oa de longues 
piques. Cest pourquoi ils avoieht besoin 
de se couYrir d*une armure imp^n^trable 
au fer de leurs ennemis. La principale 
de ses armes defensives ^oit le bouclien 
On le faisoit d'airain, oü de bois couvert 
rfun cuir ^pais et de lanies de fer. Celui 
des Spartiates ^toit assez long et assez 
large pour couvrir un- homme presquo 
tont entier; Lonqu'ils alloient aucoml»^ 
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qu* ils ^tendirent k terre , pour que lear 
jnaitre put s*y reposer mollement. Bien-^ 
t6t suryiut une seconde troupe , qui s'em- 
pjressa de dresser une tente magnifiqiie, 
avec dee rideaux d^ spie , poar defeniice 
FJiarnabaze et sa suite aes ardeurs dit 
«oleiL EnfinyPu.vit paroitre im grancjl 
nombre de omsiniers et d'officiers de 
bouche , avec plu^ieurs chevaux charg^i 
de toutes les provisions ^d*un süperbe 
banquet; Phamabaze arriva le deiiiiei:. 
de tous , rev^tu^ suivant Tusage oriental, 
d'uneloQgue tobe de pourpre, rayoniian- 
te d*or et de pierreries , et port^ sür ua 
beau cheralaussirichement.oroe qije lui*- 

^leme. Lorsqu'en .approqbanl: dp plu$ 
paks . il Fat ä port^e^tle voir lesm^xuerep 
simples du ro^ de» Sparte et^-.ses capir 
taines^ il ne put. s'em^echer de spurire 
dun air de mepri&y et de faire des dox^ 
paraisQi^s d^daigneuses entre leur. m^ 
niere negligöe^etiS&magnificence« Toup 
ceux qui TeutixonQQieut ne manquefent 

S^s d*applaudir aux railleries. piquantes 
e leur g^n^r^^ except^ un seul homme^ 
qui^ ayant servi autiterois chez les.Grecs:^ 
etoit mieux instruu de la veritable yaleuf: 
de ce peuple, Cet.hQn^me <^toit fort conr 
«id^r^ de Phamabaze par ses lumiere3 
:f tsa probite. Phamabaze,, observant so^ 
f^il^Ape^ h priji de lui d^clarer ses i entir 



Iti^ns, comnie les aütrgs yetforentde 10. 
faire. II s'eii d^fendit d^äbörd^/riiais eii- 
fin, presse par son g^ri^röiV'ü J^* ^^^ : 
Puisque votis m*ordonnez de TOifs expo- 
ier mon opinioa i ]e dois vous avouet-> 6 
Phatnabaze , gue tpüt öe qui vient d'ex-» 
citer les ris riiöqneürs de vos coüirtisaüs, 
forme' le' sujet dö mes cräiÄte^/ Da' 
äotte ibt6 , SänS'doüte, fe vois 'des robed 
de pourjjte j des joyaiix aor , ef des dia- 
ihans , hiais lorsque j*y cherche des hörn-« 
tb^j'fb'iif troülre auö des wrisiüleri, 
des inuSfcieiÄ, des'*aiiiiseutSi etpas im 
ifeul gu6trier. Du töti des Grecs, je üe 




qui leur rorment des aripiii 
impenötrabIeä..,J*y vois des hoiümes Kle- 
ves k mepriser la fatigue. &' braver lea 
daügers y k öbeir ä leiirs cnefs^ et prets k 
mourir ä lenr posfe plutöt que de Pabaa- 
donner.* Si le combat dtoit entre üous k 
^uf pr^päreröit le' mleux un dfner , et ä 



'agit dSin prlx qo*ü fatit disptiter paf 
fijrce et par la valeuf ', je ne ouls m'era- 
tikchet de craindre ^ue tout ror de la 
Perse ne puisse jamais r^sister a« fer de 
la Otece. Pharnaba2? fttt si frappe de la 
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toTCjdf^fi^^f3i,i$coütSy que, d^ ce nipment^ 
il^^sblui^d^ Aß.Yoir plus rien k dimkUt 
avec de^ ljoimae3 si redoutablea, et il 
tourna tous sbs soins k conclure une paix, 
qui 3e pi:esej;va lui et son pays d'une des- 
tr^ct^o^.i^faiIlible,. .. '• . , 

Yous'yjoiyeT; par cette histoire, dit M. 
Barlow^gue.les.beaüx habits ne m^ri-, 
tent guece re^tiin&qiie.TOus aviez pour 
eux, pui'sqii'^iii äepeuvent donnert ceujc. 
qui les portent ni plus de Force ^,^i^plu% 
de courag^ , et qu'ils »e s,*aur9ie;iit leA 
d^fen^e contra les ^t|;aquef äJ'meime^ 
mi qui nV^, que. ses, armes . pour tbut«, 
parure. j^lais y puiscme voiis etes si peu 
instruit du mutier de^soldat^ je vaisvou^ 
€11 donner une connoissance pliis d^-" 
taiU^e. Au lieu de cette vie. brillante , 
qui paroit avoir säduit si fort^ment votra. 
Imagination, il Taut vous.apprendre quil 
nest pas un seul etat ou Ton soit expos^. 
& soufFrir plus d'accidens et de misere», 
Le Soldat est souvent bblig^ de faire det. 
marches forcöes , perc^ jusqu'aux os paj. 
lapluie, ^toufFepar la poussiere, en-* 
gourdi par le froid , ou accablä sous I9I 
poids de la cLaleur , quelquefois sans 
alimens pour ranimer ses Forces , et sajit 
yetemeos pour se couvrir, Lorsqu*il s'f^r— 
rete la nuit , le meilleur glte qu'il puiss« 
•sptrer , est une mis^tabl^ teate de toÜQ^' 
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ttvA ne le d^fend gu^re des injures ^© 
lair , et une'poignee de paille qui meur- 
trit encore kes memtres fatigues. II est 
'möine souveüt depourru de ce« tristes 
ressources , et reduit k coucher sans cou- 
verture , sur uhe terre humide , ou il con- 
trätte des infirmiti^s plus cruelles que lö 
fer de V^nnekiuA chaque instant de la 
iiuit-, H>*ö^r6posest'trcmble pai' de vaines 
alarmes. Le jour^ il faut liyrer sans 
^esse- des combdts '," tfixi Fexpc^sieüt au 
lasard de perdre ses niembres ou sa vie, 
Si son parti i-empörtequelqü'ayantage , 
cest pour recommeiicer & combattre le 
lendemain . aveo "une nourelle 'fureur, 
iu^u'ä öö que la' gueite soit termtnee. 
5*3 est battü/itvolt^tiiäulerson s^ng sut 
•Je chänip'^e.^taille,x)U 11 est fait pri- 
^isohnier'par Tenriemiy päiif aller languir 
rdöns les hoifeurs dune affreuse prison, 
^t y perdre i dang le^ chagrins' 6t les raa- 
'ladies , de tristes^ jours' que le fer avoit 
<{pargn^^* 

• H^las, monsieürj s'Äcrfa Henry, quelle 
'^flreuse peinture vous nous faites de la 
'destin^e de sei braves gens , qui se d^- 
vouent k d^fendre lenr pays \ U nie seta- 
ble qn^ ceux qui les ^mploient devroient 
bien prendre soin d^eux, lorsqu'ils sont 
"tnaliraes öu ^ströpJes , et hors d*ötat dft 
pourvoir i. ieur simiitiüice« 

la 
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M, Barlow, Ils ledevroie^tsans-donte;^ 
iMais la plupart de ceux (yii jgouyernent 
le3 honimes , joht bleu .<dtrfj|ges.i ^es sen— 
timeos g4n6rfux^ Apr^ ^tY^i^ eiitreprv 
t)ar orgueiliou par a?Karice deg gutJiTe» 
jijjuste§ et cr^elles , ils jjj^j^rcgardeat le» 
inalheureux qui les pnt S(?r|iis , que com-^ 
jne des victimes echappe^ä la gwerrp., 
«t qu'ik liyrent k .la mi^ere pour ^chever 
de les immoler. ' . . : 

Hbnry. Mais,).mohsieur> commentle«( 
hommes, cjui^^dövfoient trpuvei: tant do 
plaisir h s*aimör , oat-ils pu entreprendr^ 
vae seule guerre? Comment a»t-on pu 
concevoir Tid^e de quitter sa fe^^om« et 
ses enfans , pQur aller faire i ses sembla^ 
J?les tout le i^al qui est en son pouvpir? 

M. Bahi^qw. Yqus avez bien raison'i 
mon anii , de yous etonner de cette f^roce 
^xtravagance. ParÄji top? les flots de sang 
liuinain qui ont 4x6 r^pandus depw ^ 
yiaisßance du pxpiide , - k peine y ea a-t-il 
eu quelques' gouttes ' versdes pour un^ 
.cause juste fit x^ti^rellet II n'eu est qu'une 
^eule que la raisoa piiisse autoriser^ c'est 
Ja defense de sop pays. Cest alors qu*il 
est de son devpir de repousser la farce ; 
chej les Gre9?.^.d9Ät nous venous de par- 
Jer, tout hoinme^tpit soldat, et devoit 
.^oujours se tenlr.ipr^^t k defendre sa pei« 

trie , lors^u ^U^ etojt ftttaque^. . " 
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Hpnby. Oh, monsieur, )e vous enprie, 

racontez k Toranjy cette hi$toire de L^o- 

xiidas , qui m'a fait tant de plaisir ; je sui^ 

«ür qu ii ?era chann^ de Tentendre. 

M. Barlow, ayantvulesyeux de Tommy 
briller de joie k cette proposition , voulut 
bien lui raconter Thistoire suivante. 

Fin du troüUm$ volume% 
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L E O N ID A S, 
jRoi de Sparte* 

./LfiRsiis T^gnoit sur la Perse. Cet em-> 
pire , d'une vaste ^tendue, nourrissoit 
plusieyrs millions d'hommes. La terre fö- 
conde y produisoit toutes les choses ne- 
cessaires u la vie , et renfermoit encore 
dans soa sein les mines des plus pr^cieux 
metaux; mais toutes ces ricnesses ^toient 
loin de satisfaire lame orgueilleuse de 
Xerx^s- Persuade que Tunivers' entier 
devoit flöchir sous ses eaprices , et voyaat 
que les Grecs , fiers de leur libert^ , refu- 
soient dob^ir aux ordres insolens quil 
leur envoya , il resolut de faire une exp^- 
dition contre eux , et de r^duire leur pays 
sous sa domination. II assembla aussi-tot 
ime nrm^e si puissante ^ qu il seroit iiu- 
Tome IV. A 
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possible de vous en faire le d^nombre- 

' ment. Ces Forces redoutables sembloient 
süffisantes pour faire la conqudte de la 
terre -, et toutes les troupes que les Grecs 
pouvoientleur op'pöser, montoientä peine 
ä la centieme partie de celles de leur 
ennemi. .üne si prodigieuse in^alite n'a- 
battit point cepeiidant le courage de ces 
p^uples magnanimes. Ils tinrent des as- 
semblees gen^rales, pour delib^rer sur 
leur sürete commune *, et leur noble re- 
solution fut qu*ayant vecu libres jusqu'a 
ce nioment , ils niaintiendroient leur li- 
bert^, DU mourroientglorieusem'entpouy 
sa defense. Dans cet Intervalle, Xerxe» 
poussoit töujours sa marcHe , et bientot il- 
entra sur le territoire de Ja Grece. Les 
Grecs n'avoient pu encore assembler en- 
tierement toutes leurs troupes : c'est pour- 
quoiils furent frappös de consternationa 
rapproche d'une armee aussi formidable.. 
L^nidas ötoit alors roi de Sparte. £n 
considerant la Situation dan^ereuse oü se 
trouvoit la Grece , il ne vit qu'un seul 
moyende pr^venirsaruine. Pour pen^trer 
dans son sein, il falloit que Tarmde des 
Perses defilat par un passage rüde et 

• jnontueux, appel<$ les Thermopyles. L^o- 
nidas con^ut que si un petit norabre de 
braves söldats entreprenoit de ddfendre 
ce passago ^troit , il retarderoit la 
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marche de leurs ennemis, et donneroit 
le temjps aux Grecs de rassembler toutes 
leurs forces, Mais qui voudroit ex^cuter 
une resolution si hardie , et se livrer ä un 
peril dont il y avoit si peu d'espoir d*^- 
chapper ? II resolut de Tentreprendre lui- 
xueme arec ceux de ses Spartiates qui 
fc'engageroient volontairement a le suivre, 
et de sacrifier ainsi sa viepour le salut de 
ta patrie« 

Dans ce dessein , il assembla les prin- 
cipaux citoyens de Sparte , etleurexposa 
la n^cessite de.defendre le passage des 
Thermopyles. Tous les Spartiates furent 
egalement frapp^s de rimportauce de 
cetteidee*, mais personne ne s*ofFroit pour 
Texöcuter. Eh bien^ s*^cria Leon i das ^ 
puisque vous approuvez mon dessein , je 
nie cnargemoi-ni^nie de tous ses dangers, 
avec ceux qui voudront nie suivre. Cette 
proposition g^n^reuse fut re^ue avec des 
transports d admiration ; mais on crut 
devoir lui representer la mort certaine 
qui devoit etre le prix de son cjotirage. 
Qu*importe ? r^pondit-il , nous perdrons 
la vie •, mais la Grece conserverasa libert^. 
£n disant ces niots , il sortit de Tassemblee 
avec trois cents Spartiates , qui s'ofFrirent 
h partager son noble devouement. Al^nt 
de partir , il voulut prendre cong^ de sa 
femme^ qui le tint long-temps serr^ dans 

A a 
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ises bras , eh l'^rrosant de ses larmes. II 
tächa de la consoler par ses caresses ^ et 
lui dit que la vie d*un citoyen ^toit peu 
de chose en comparaison de Tintäret de 
la patrie^ et qüe les fem nies Spartiates 
devoieqt etre plus occnpees de Ja gloire 
que de la sürete de ieurs maris. II eni- 
brassa ses enfans ; et recommandant k sa 
fexnme de les Clever dans les principes ou 
il avoit väcu lui-meme, il sortit de sa 
xnaison , et se mit ä la tete de ces brayes 
guerriers qui devoient le suivre. A mesure- 
qu ils traversoient la ville , tous les habi- 
tans accouroient autoiir deux, en les 
combldnt de louanges et de ben^dictions. 
Les Jeunes femmes entonnoient des chauts 
de guerre, et semoient des fleurs sur Ieurs 
pas ; les jeunes gens etoient jaloux de leur 
gloire , et se plaignoient de ce qu'un choix 
ni höuorable n'etoit pas tomb^ snr eux- 
ziiemes , tandis que Ieurs parens et Ieurs 
amis , oubliant le danger de les perdre , 
ne paroissoient sensibles qu*ä Inonneur 
iramortel qu ils alloient acqu^rir. A leur 
passage dans la Grece , ils furent joints 
par diiE^rens corps de Ieurs alli^s, en 
Sorte que leur troupe montoit k environ 
six mille hommes , lorsqu'ils prirent pos- 
sesAn du passage des Thermopyles. 

Bientot apres , Xerx^s arriva , suivi de 
son innombrable arm^e> compos^e de 
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tontes les nations soumises k son empire. 
En apprenant quel ^toit le peisit nombre 
des örecs , il, ne put se persuader qu'ils 
eussent le pro je t de s'opposer ä son pas«» 
sage. Mais, lorsqu on lui eüt rapporte que 
c'^toit en efFet leur dessein , il envoya un 
detachement de ses troupes , avec ordre 
de prendre les Grecs viyans , et de les 
aniener charges de chaines k ses pieds. 
Ses soldats partirent pleins« de con&ance^ 
et attaquerent les Spartiates avec une 
grande furie \ niais , dans un instant , ils 
se virent repöuss^s, aprfes avoir essuye 
une perte considerable , et ils fwrent obli- 
ges ae se retirer ^n desordre. Furieux de 
cette discrace, Xerx^s ordonna dere- 
nouveler le combat avec des Forces plus 
nombreuses *, mais , quoiqu* il eut eraploy^ 
les meilleures troupes de son armee , il 
n*en eut pas moins le chagrin de voir en- 
core son orgueil huniilr^. Ainsi toute 
cette troupe innonibrable fut arretee dan» 
sa marche par une poignee de soldats si 
meprisables k ses yeux, qu'elle ne les 
avoitpas d'abord juges dignes d*une atta- , 
que serieuse •, et le raonarque orgueilleux 
Auroit ^te v^duit a retourner horiteuse- 
ment sur ses pas , sans la trahison de quel- 

3ües habitans du pays.Seduits parTattrait 
'unecrande r^conipense, ils s'engagerent 
k conduire un corps choisi de Perses sur 

A3 
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le sommet des montagnes , par des che— 
mins d^tournes , dont eux seuls etoient 
instruits. Ils prirent le temps de la nuit , 
^t allerent s'^tablir sur une bauteur qui 
dominoit le camp des Grecs Aux pre— 
niiers feux du jour , Leonidas les apper— 
put, et il sentit d^s ce momeDt qu'il n'^— 
tort plus en etat de se maintenir dans son 
poste. Sa fermete n* en fut point abattue ^ 
et il se disposa k soutenir g^nöreusement 
le sort qui Tattendoit. Apres avoi^ com— 
ble de louanges ses alli^s , et les avoir re— 
merci^s de la bravoure avec laquelle ils 
Tavoient soutenu dans son entreprise, il 
les renvoya tous chacun ddns leur pays. 
11 auroit aussi renvoya , sous divers pr^— 
textes , une partie de ses Spartiates ; mais 
ceux-ci , resolus de mourir avec leur roi , 
plut6t que de retourner sans lui dans 
leur patrie, refuserent de lui 0b^ir. Lors- 
qu^il vit leur r^solution , il consentit k les 
garder, et a les associer k sa destinde. II 
restatoutlejourtranquille dans son camp, 
exbortant ses soldats a prendre de la nour- 
riture, en ajoutant qu ilt iroient souper 
tous ensemble chez Pluton. Le soir ils pri- 
rent leurs armes , etattenditent en silence 
le milieu de la nuit , temps que Leonidas 
jug^oit le plus propre au dessein qu'il 
m^ditoit. Lorsque le mcfment fut \enn ^ 
le; roi se ;nit k leur tete , et les couduisit 
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Yersle camp des Perses.lls s'en ouvrirent 

tientöt Tentre^, et mirent en fuite les 

gardes avanc^es qui voulurent leurresis- 

ter. II seroit difEcile de vous peindre la 

confusion etla terreur qui se ripandirent 

en UQ moment parml tant de milliers 

d*hommes , r^veilles au nvilieu de leur 

>ommeil, et frapp^s de tous cot^s pai; 

des cris d'^pouvante et d*horreur. Les 

Grecs marcnoient serres les uns contra 

les autres , renversant toüt & leur passage, 

et poussant devant eux cette vaste ei 

puissante armee Comme un troupeau ef- 

fraye. Ils etoient d^ja parvenus k la tente 

de Xerx^s; et s'il ne Teut abandonnee 

precipitamment k lapremiere alacme^ils 

auroient mis fin , d'un seul coup , k sa vie 

et k son exp^dition. Ils arracherent le 

pavillon royal , le d^chirerent avec Indi- 

r gnation 9 et foulerent sous leurs pieds les 

ornemens pr^cieux et les vases d*or qui 

servoient au luxe des rois de Perse ; niais 

lorsque lejour commen9a & paroijtre , les 

Perses , revenus de leur premiere terreur, 

en considerant le petit nonibre de leurs 

ennerais, les environnerent de toutes 

parts 9 et sans oser encore les attaquer de 

pr^s, ils firent pleuvoir sur eux une grM^ 

de fleches e^ de'javelots. Les Grecs etoient 

epuises de fatigue , et avoient deja per- 

duune gi^andepartie de leurs compagtions*^ 
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cependant L^onidas , incapable dec^der, 
s*^lan$oit avec eux pontre les Perses , et 
faisoient encore plier leurs bataillom. 
Enün , accablös sous le nombre , ils furent 
tous massacres , k Pexception d*un seul , 
qui trouva le moyen d'echapper au car- 
nage ,.etd^ retournerdans sa patrie ; maü 
il y fut reqvL comme un traitre ; et per- 
sonne ne youlut avoir commerce avec lui , 
jusquä ce quil eüt eßace sa honte ^ en 
faisant des prodiges de yaleur dans ua 
autre combat. 

L'histoire ^toit ä peine achev^e , qne 
Tommy s*^cria avec enthousiasme : Oh , 
monsieur , quel brave homme c*etoit quo 
ce L^onidas 1 Dites-moi, je vous prie, 
que firent les Perses apr^s la mort de ces 
' vaillans Spartiates ? Xerx^s vint-il ä bout 
de soümettre les Grecs, ou en fut-il re- 
poussö ? Tenezi lui r^pondit M* Barlow, 
vous savez lire k präsent , voici le livre 

?ui contient la suite de cette histoire. 
ous pourrez vous en instruire vous-m^- 
me , lorsque vous le desirerez. Tommy 
pritle livre avec joie , etpassa fort agr^a- 
blement une partie de la fourn^e k suivre 
le r^cit de tous les ^venemens de cette 
exp^dition m^morable. 

L'hiver duroit encore. Le yentdu nord 
balayant tous les nüage« du ciel, y en— 
tretenoit la plus pure s^r^nite. Tommy 
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ftttendoit chaque jour avec impatience le^ 
retour de Ja nuit pour etendre ses con- 
noissances dans les cieux. II avoit deja 
orne son globe des constellations les plu* 
reniarquables , telles que Persee , Andro-. 
mede , C^ph^e-, Cassiop<^e , les Pleyades 
et Siriu^ , la plus brillante etoile de tout 
le ciel. II avoit obserye que tous les astres 
s'avancoient chaque nuit de lorient k 
rocciaent, et que le lendemain au soir^ 
k la meme heure , ils paroissoient ä la 
meme place aue la veilJe, II est bien sin- 
guiier , dit-il a M. Barlo'w, qpe les ^tolles' 
toument ainsi continuellement autour d« 
la tetre. 

M. Barlow. Et comment savez-vous 
qu*elles toument ? 

Tommy. Comment^ monsieur. Cest 
que je les yois changer de place tous les 
soirs. ^ 

M. Barlow. Mais comment yojis ^tes- 
vous assure que ce soient les etoiles qui 
changent de place , et que ce ne soit pas 
la terre eile - m^me ? 

Tommy refl^chit un moment^ et re- 

fiobdit : mais , mocsieur , je verrois alors 
a terre se mouvoir , tandis que les etoiles 
resteroient toujours au meme endroit. 

M. Barlow» Vou^ souvenez-vou& de 
vous <§tre jamais proiuen^ en carosse ? 
Tommy« Oh sürement, monsieur. Ma- 
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man m^ a mene fc^t souvent arec eile. 

M. BARLaw. Et vous apperceviez-vou« 
que le carosse marchat 9 lorsque vous 
etiez assis tranquillement , et que le che- 
min ^toit bien uni ? ^ 

ToMMT. Non , monsieur. Je vous avoue 
qu'il me sembloit alors que c etoient las 
maisons , les arbres et toute Iß. campagne- 
quv glissoient leg^rement le long des por- 
tieres de la voiture. 

M. Barlow. Avez-vous auisi fait des 
promenades en bateau ? ^ 

Tommy. Oui, monsieur. 

M. Barlow. Et que vous sembloit -il 
des objets qui vous environnoient ? 

ToMMT. La m^me chos6 que lorsqu« 

}'*etois en voiture. Au lieu de penser que 
e bateau s'^loignät du rivage, jaurois 
pari^ , la premiere fois , que c'i^toit'le ri- 
vage qui s eloignoit du bateau. 

M, Barlow« Puisque cela est ainsi, il 
seroit donc possible que , quoique ce tut 
Ja terre qui marche , et. non les ^toiles , 
il parüt k vos yeux que ce sont les etoilet 
qui marchent^ et non la terre. 

ToMMT. Mais n eüt-il pas ^te plus rai- 
fonnable de -faire marcher le soleil et les 
^toiles> qui sont si petits; que de faire 
marcher un corps aussi grand que la 
terre doit T^tre ? 

M. Barlow, Et d'oü >$avez-vous que 
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le saleil et les etoiles soient aussi petita 
qua vous le dites ? 

Tommy. Cest qua je vois bien comme 
ils sont. II y a de si petites Etoiles, qu il 
faut regarder long-teius pour les trouver. 
Et le soleil lui-meme> qui est beaucoup 
plus grand , 11 ne test gueres plus qu« ce 
gu^ridon. 

Ici fmit l'entretien de la soir^e. 

La joqrnäe ^tant fort belle ^le lende- 
main M. ^arlow se häta de proposer & 
ses deux jeunes amis une partie de pro- 
nienade. Comme Tommy s ^toit alors en- 
durci a la fatigue , et qu*il ^toit en ^tat 
de soutenir la marche de plusieurs milles^ 
ils continuerent leur route jusques sur 
una montagne , d*oü ils d^couvroient ea 

5 leine perspective une grande ^tendu^ 
e mer. Tandis qu ils laissoient ^garer 
leurs regards sür ce yaste horizon , M. 
Barlow decouvrit dans le lointain un 
Corps ßottajit f qui paroissoit si petit qu9 
roeii pouvoit ä peine le distinguer sur le» 
üots. II s*empressa de le faire yoir .& 
Tommy, ,qui fut long-tenas ä le trouyer, 
et il lui demanda s'il savoit ce que c'etoit. 
Tommy r^pondit que c'etoit sans doute 
quelque chaloupe dep^cheur; mais'quil 
. n'osoit cependant en r^pondre , i cause 
de la distance qui Tempechoit de la r^^ 
coanoitre. 
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M. Baiii.ow. Gomnifent cet objet pa- 
roit-il donc a vos yeux ? 

Tommy. Comme un petit point obscur, 
qui semble s*agrandir. 

M. l^ARLow. Et pourquoi semble-t-il 
ainsi s'agrandir ? 

i Tommy. Cest qu'il s'avance de plus 
en plus vers nous. ^ 

M. Barlow. Quoi donc! est-ce que 
le meme objet peut nous paroitre tantot 
grand et tantot petit ? , • 

Tommy. Oui , monsieur. II paroit pe- 
tit , lorsqu il est k une grande distance. 
Tenez, voyez Ik-bas ce grand arbre , 
sous lequel nous venons de passer, il ne 
paroit pas pliis haut que.mon pomniier« 
nain. ' 

M. Barlow. II est vrai. 

Tommy (en se reiomrnant vers la mef). 

Oh I monsieur, regardez donc , je vous 
prie , voici le bätiment qui a tait bien 
du cheniin. Je me r^tracte, s'il vous plait: 
ce n'est pas , comme je Timaginois, une 
chaloupe de pecheur ; c'est un yaisseau 
avec un mat. Je commence ä distinguer 
les Voiles. * 

' M. Barlow s'^toit ^loign^ un moment 
pour chercher quelques plantes dans le 
voisinage. Tommy courut bientöt le rap- 
peler, ötlui dit : Oh, monsieur, moi qui 
vous disois tout-k-rheure que c*etoit uh 

vaisseau 
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Taisseau ä un seul mat 1 Je m'^tois encore 
tromp^. Cest bien un beau yaisseau k 
trois mats avec toutes ses vöiles au vent. 
Je 96 serois pas meme surpris quand ce 
$eroit une grosse fr^gate. Et que dis-je 
encore? je le yois maintenaut^ c*est un 
yaisseau de guerre. 

M. Barlow. Voulez-vous bien TOUf 
rappeler tout ce que yous m*avez dit de- 
puis un quart-d'heure. Ce qui n'etoit d*a- 
tord qu'un petit point obscur, est deyenu 
|ine cnaloupe de pecheur, puls un yai«- 
«eau a un mat , puis une rregate, et puis 
enfin un yaisseau du premier rang , ayec 
tous ses mäts et toutes ses yoiles appa*- 
reillees. Cependant toutes ces diyerses 
apparences ne sont que le meme obJ9t k 
des distances inegales de yotre oeil. 

Tommy. Oui , monsieur^ tout cela est 
yrai en effet. * 

M. Barlow. Mais si ca yaisseau , qui 
est yenu se mettre tout entier ä notre 
yue, alloit s'en retourner, etfaisoit yoile 
loin de nous ayec autant de yitesse gu il 
yient de s en approcher, qu'en arriye- 
roit-il alors ? 

TommV.^ Nous le yerrions diminuer 
de plus en plus ä cbaque minute, jusqu'ä 
ce qu'il füt encore r^deyenu un petili 
point obscur. 

M. Barlow. Vous disiez, je crois, 

Tome IV. B 
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hier au soir^ que le spleil ^toit an corpf 
tr^'s-petit . et qu"*!! n ^toit meme guira 
plus grana que votre gu^ridon ? 

ToMMT. Oui, monsieur. • 

M. B ARLOW. Supposons qu'il s*^loign&€ 
encore de nous k une plus grande diß— 
tance, paroitroit-il toujours le m^me k 
TOS yeux ? 

Tommy refl^chit un moment , et dit : 
Si le vaisseau , en sVloignant^ paroissoit 
diminuer par degr^s , ]usqu'& ce qu'enfia 
il ne füt plus au un petit point obscur ^ 
je pense que le soleil devroit faire la 
m^me chose , s*il s'^loignoit de nous. 

M. Barlow. Vous avez parfaitement 
raison Ainsi le soleil, en seloignant de 
plus en plus , ne paroitroit pas enfin plus 
grand qu^ l'une de ces ^toiles ^tincelan— 
tes que vous voyez k une si grande dis-« 
tance au-dessus de votre tdte. 

Tommy. Oui, monsieur^ je le sens i^ 
cn'erveille» 

M. Ba&low. Mais si^ au contraire^ 
une de ces ^toiles ^tincelantes s'appro-» 
choit de plus en plus de vous^ que pense^- 
Tous qu'il en arrivat ? Vous paroitroit««- 
^lle toujours aussi petite ? 
- ToMMT. Nun Sans doute, monsieur.' 
Le vaisseau nous#a paru s*agrandir de 
plus en plus, ^ mesure qu ils'est approch^ 
4.Q aousr Aiusi je pense que l'^toue n au- 
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Toit pas de raison pour se dispenser de 
paroitre plus grande. 

M. Barlow. Ne pourroit-elle pat 
alors vous sembler aussi grande que le 
soleil ? 

ToMMT. Oui yraiment, jnonsieur, 
puisque le soleil noiis paroitroit aussi 

Setit qu une ^toile^ s*il ötoit aussi recul^ 
e nos yeux. 

M* Baklow. Mais sile soleil^ au lieu 
de sVloigner de nous^ s*en approchoit au 
contraire heaucoup plus pr^s qu'il ne 
Test ra.aintenant, vous paroitroit-il tou- 
jours de la meme grandeur ? 

ToMMT. Non, monsieur, je yöis clai- 
rement,qu*il devroit nous paroitre plus 
grand k m^sure qu il approcheroit. ^ . 

M. Barlow. Puisque cela est ainsi , il 
n*est donc peut-etre pas si certain que la 
terre que nous habitons soit p^us grande 

2ue le soleil et les ^toiles. Le soleil et le$ 
toiles sont k une grande distance ; et l^ 
terre , eile toucbe k nos yeux. Voyons : 
supposons , pour nous eclaircir , qu'uQ 
bomme s'eleve de la terre vers le soleil , 
comment pensez-vous que la terre doive 
luiparoitre pendant son trajet ? 

ToMMT. Vraiment, monsieur, jusqu'i 
Texpärience^ j'aurai de la peine ä vout 
le dire. 
M. Barlow. Pourquöi seriez-vous em- 

B a 
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barrass^ ? Qii'un objet s'^loigne de tous^ 
ou que vous vous eloigniez de Fobjet^ 
n'est-ce pas la m^me chose ? N*est-il pas 
i^gal, par exeipple^ que ce soit le yais— 
seau qui fasse yoile loin de nous^ ou que 
ce iqit nous qui niarcbions loin du yais— 
seau ? 

Tommy. Oui^ monsieur^ je le öonpois 
k präsent. Cela revient au meme. 

M. Ba&low. Bon. Revenons au soleiL 
Vous conveniez tout-ä-Theure que s'il 
pouvoit ^tre encore plus reculä de nos 
yeux , il nous paroitroit plus petit. 

ToMMT. Je ne m*en di^dis pas. 

M. Ba&low. Eh bien donc, si la terre 
d*abaissoit rapidement sous vos pieds, 
vous'paroitroit-elle toujours aussi grande.^ 

Tommy. Non, monsieur; eile devroit 
me paroitre plus petite k chaque minute^ 
comme le vaisseau diminueroit sensible-* 
jnent a mes yeux^ s*il faisoit yoile du 
rivage. 

M. Ba&low. Cest fort bien raisonner. 
Rappelez-yous maintenant la supposition 
que je yous faisois tout-ä-Fheure. Si un 
homme pouyoit s'äleyer de la terre et 
monter toujours yers le soleil^ quarriye— 
roil-il ? 

Tommy« La meme chose que si la 
terre s abaissoit sous ses pieds ; eile lui 
sembleroit devenir k chaque instant plus 
petite. 
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M. Barlow. N'y äuroit-il pas un point 
clans son vol, oü la-tetre ne lui paroitroit 
pas plus grande que le soleil ? 

ToMWLY^ J*ai peine ä le concevoir. 
Cependant je sens bien que plus il s'eleve 
et plus la terre doit se rapetisser pour 
lui. 

M. Barlow. Vous rappellez-vous ce 

3üi Yous arriva en quittant Tisle de la 
amaique ? » . 

Tommy. Oui, monsieur, je m'en sou- 
viens , comme si cela ne faiäoit que de 
m'arriver. Un negre nie tenoit dans ses 
hras sur le tillac du vaisseau , le visage 
tourn^ vers le port. Lß vefnt nous etoit 
favorable, et nous allrons trfes-vite. Je 
commenpai' bientot k ne plus distiilguBr 
les arbres et les maisons qui bordent I9 
rivage. Je ne voyois plus que les hautes 
montagnes qui s elevent dans Tisle. Ces 
montagnes se confondirent bientot k mes 
yeux 'j Tisle entiere ne paroissoit que 
sons la forme d'un brouillard epais •, en- 
fin, Qe brouillard epais lui -memo dispa- 
rut. Je ne vis alors antoür de moi qu une 
vaste plaine d*eau , et le ciel sur ma töte,. 
• M. Barlow. Et ne concevez-vous pa^ 
qu'il en devroit etre exactement de 
nieme , si vou^ votis eleviez de plus haut 
en plus haut d^ns les airs, et qua vos 
yeux fu^sent tourues en bas v^rs la terire? 

B 3 
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Tommy. Oui, monsieur. Tout deyroit 
se passer pour nioi de la meme fa9on. 

M. Ba&low. Vous voilä donc mainte- 
nant en etat de r^pondre k la question 
gue je voüs faisois il n'y a qu'un monient. 
^i un homme poiivoit aller tout droit de 
la terre vers le soleil , comment lui pa- 
roitroient-ils Tun et Tautre a mesure qu il 
•Veleveroit dans son vol ? * 

Tommy. La terre lui paroitroit plus 
petite a mesure qu'il s'en eloigneroit, et 
Je soleil plus grand k mesure qu il s'en 
approcheroit. 

M. Barlow. 11 arriveroit donc k la fin 
que le soleil lui paroitroit plus grand quo 
la terre ? 

Tommy. Je ne vois pas que cela puisso 
arriver autreöient. 

• M, Barlow. Ainsi vous voyez que 
vous ne devez plus dire que la terra est 
grande, et qile 1^ soleil est petit^ puis- 

une et 
-vous 

concevoir que le soleil et les ätoiles sont 
des Corps infiniment plus consid^rables 
que vous ne l'auriez imaginä au premier 
coup-d'oßil. 

Comme ils s'en retoumoient ä la mai- 
son, ils virent, k Pentr^e d'un pötit vil- 
age , une foule de peuple ässemble ii.- 
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Vant iine baraque de bois. Un homme 
^toit k la porte, qui', d'une voix gra- 
cieuse , invitoit les geiis k entrer, et ne 
demandoit que trois sols par personne ^ 
pour leur montrersles cnoses les plus 
cnirieuses jet les plus surprenantes. Tommy 
«t son camarade parurent si sensibles k 
rinyitatipn distinguee qu'on leur fit en 
particulier, que M. Barlbw voulüt bien 
se rendre ä leurs de^irs ; et , ayant glissrf 
un schelling dans la main de Torateur^ il 
entra^ suivi de ses deux amis^ et alla 
s*asseoir avec eux au'milieu de Tassem- 
bläe. Oh ne tarda gu^re k commencex la 
representation. Je suis oblige de convenir 
4ue nos deux petits gar9ons , ainsi que 
les autres spectateurs , sc recrierent plu- 
sieurs fois d'^tonnement et de plaisir. 
Aprfes un nombre de tours de cartes et 
de goblets , tous plus curieux les uns que 
les autres , le maitre bateleur les pria de 
tourner leurs regards yers un bassin plein 
d'eau , sur laquelle flottoit unpetit cygne 
artificieL Messieurs et dames, dit-il, j'ai 
r^serve ce tour pour le dernier, attendu 

Suilest, sans contredit, infiniment au- 
essus de tout ce que vous venez d admi- 
rer, et que Ton n'a peut-etre rien faif, 
}usqu ä ce jour, de plus ^tonnant sur la 
terre. Vous voyez ce cygne ? Ce n'est 
qu'un morceau de cire eroplume, de- 
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pouryu de sentiment et de vie. Si ^Tout 
avez quelque souppon sur son compte^ 
prenez-Ie dans vos mains pour rexaminen 
^e voüs prie seulement de le manier avec 
douceur, parce qu^il est d'une Constitution 
fort d^licate. Quelques-uns des specta- 
teurs le prirent mollement entre lenn 
doigts ; et^ app^s l'avoir bien considdrö » 
ils le remirent sur Teau. Or donc^ mes- 
5ieurs , reprit le bateleur> ce cygne que 
vous venez de voir saus mouvetnent et 
sans vie , est dou^ cependant d*une intel- 
ligence si extraordinaire^ qu*il me recon- 
zioit pour son niaitre , et quvil se tient 
däja pret k fair^ toutes les eyolutions 
que je vais lui Commander. En di^ant ces 
mots, il prit un morceau de pain^ et 
adressant un coup de siiHet k son oiseau, 
il lui ordonna de venir au bord du bassin 
chercher le morceau de pain qu il lui 
pr^sentoit. Le cygne ne fut point indo- 
cile; et, au grand ätonnement de tous 
les spectateurs , il se retourna aussi-töt, 
et nagea vers le bord du bassin. Ohl 
monsieurle gourmand, s'^cria son maitre^ 
vous n*avez pas encore assez gagn^ yotre 
repas ; il faut faire un peu plus d'exer* 
cice. A ces mots , il promena son pain 
autour du bassio, virant d'un cot^, puis 
revirant de Tautre, et le cygne, sans se 
rebuter, le suivoit constamment dans ses 
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all^es, dans ses venues^ dans tous ses 
tours et retours« Les spectateurs pou- 
Toient äpeine en crolre leurs yeux. Quel- 
ques-uns prirent des morceaux de pain ^ 
et les pr^senterent au cygne, imaginant 
bien qu*il alloit en faire autant a leur 
consid^ration *, mais ce fut en vain qa^ils 
sifflerent^ et qu'ils tournerent leur pain- 
d'e tous les c6tes^ le cygne restoit immo- 
bile pour eux , et semblbit vouloir ne 
c^der qu aux invitations de son maitre. 
Lorsque cette exp^rience eüt et^ reit^ree 
plusieurs fois) a Textr^me satisfaction de 
toute la compagnie , le maitre de la ba- 
raque cong^aia poliment ses yisite$ , et 
M. Barlow reprit avec ses deux eleve» 
le chemin de sa maison. 

L'esprit de Tommy avoit ^t^ si frapp^ 
de ce qu'il venoit de voir, que> pendant 
plusieurs jours , il lui fut impossible d*en 
dethcher son souvenir. II auroit donn^ 
toutau mondepour savoir le secret de C9 
tour surprenant^ et posseder un cygne 
Äussi merveilleux. Un soir qu il s'en en- 
tretenöit avec Henry , celui-ci lui dit avec 
un sourire , qu'il croyoit avoir trouv^ le 
snoyen de faire un tour semblable , et 

Su'il seroit peut-6tre en etat le lendemain 
e lui montrer un cygne qui sauroit 
manoeuvrer tout aussi bien que celni du 
bateleur. En effet ^ le lendemain} i^pre» 
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le dejeüner, il prit un morceau de öira 
blanche, quil petrit entre ses doigts, 
sous la Tonne d'un öjseau , et le couvrit 
ensufte de quelques pluraes tir^es d'ua 
oreiÜer. Cette figure etoit fa9onn^e avec 
tant de delicatesse , qu'aux yeux des 
amateurs les moins difEciles sur la res— 
semblance , eile eüt represente un cygne 
aussi parfaitement que toute autre chose 
que vous pourriez iniaginer« II le mit 
aussi-tot sur un bassin rempli d*eau , et 
lui pr^senta un mörceaü 4e pain. Quelle 
fut la surprise de Tommy , en voyant le 
nouveau cygne faire tous ses. tours aussi 
lestement que le premier , et son cama— 
rade Commander a un ton aussi imposant 
que Thomme de la baraquß , et se faire 
OD^ir avec la m^me docilitä ! Apris s'^tro 
amuse quelque tems de cette exp^rien-* 
ce , il pressa vivement son ami de lui en 
montrer le secret. Henrjr, qui ne savpit 
point se prdvaloir de s^s connoissances , 
s'empressa de lui montrer dansle corps 
de- Toiseau une grande aiguille qui alloit 
d'un bout k l'autre, II lui fit voir aussi 
dans le pain , qui avoit seryi k faire pro* 
mener le cygne , une petite barre de fer« 
Tommy, pour avoir les objet« sous les 
yeux, nes'en trouvoit guere plus avancä 
dans Tintelligence du mystere. Alor^ M» 
BarloW} qui ^toit präsent^ jetant quel-« 
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qnes aiguilles surla table, et leur pre- 
sentant la barre de fer, on vit aussi-t6t 
les aiguilles s'agiter toutes ä-Ia-fois k son 
äpproche , et s*dlancer vers eile , comme 
si elles eussent ^t^ anim^es de sentiment 
«t de vie. Elles s'y attacherent si ferme , 

Sue malgr^ tous les mouvemens que M. 
arlow lui donnoit en la promenant dans 
Tair^ elles y restoient suspendues^ säns 
-faire mine de lacher prise. Toutes ces 
merveilles parurent si surprenaotes k 
Toramy , qu il siipplia M. Barlow de vou- 
loir bien lui en donner Texplication. M. 
Barlow lui dit qu'il y avoit une pierre 
ferrugineuse , que Ton trouve dans les 
mines de fer , et que Ton appelle aimant. 
Cette pierre, ajouta-t-il, are^u de la na— 
•ture le pouvoir d'attirer le fer qui se trou- 
ve ä sa portee • niais ce qui est pour la 
xuoins aussi extraordinaire , c est que le 
fer, apr^s nvoir et^ frott^ sur Tainiant, 
acquiert autant de vertu que l'aimant 
lui-m^me , pour attirer d'atitre fer A' son 
tour, Pour cet efFet , on prend de petites 
harres de fer applaties , et on les f rotte 
avec certaines pr^cautions sur l'aimant ; 
«t loi'squelles ont repu les propri^tes 
qu'il leur communique , on les appelle» 
aimants artificiels. Henry, qui fut t^moiii 
Tautre jour avec qous des ^volutions du 
cygae^ apr^s avoir roule la chose dans 
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son e$prity conput hier, de lui*m6ina,' 
rid^e qtre<:e manege ätoit op^r^ par la 
Tertu de l'aimant , dont je ]*ayois entre* 
tenu. II vint aussi*t6t me faire part de seil 
conjectures , et je le confirmai dans son 
opinion. Je lui donnai ce petit aimant 
artificiel pourlecacher dans le pain^ et 
Pune de ces aiguilles pour la cacner d*iui 
autre c6t^ dans le corps de cet oiseau. 
L'aimant artificiel attirant le fer de Tai- 
giiille , le cygne paroit aller chercher le 
pain. Voilä tout le mystere de ce fait 
naturel , qui a t^nt intrigu^ votre esprit 
depuis quelques jours. 

Pendant ce discours de M. Barlovr, 
Tommy , tout en lui pretant une oreille 
att^entive^ remarquoit une nouvelle sin« 
gnlarit^ , qu*il n'avoit paß observ^e aupa- 
ravant. Le cygne ayec lequel il jouoit, 
lorsqu'il <$toit un moment abandonn^ k 
lui-m^me, aSectoit constamment .de 
prendre uüe direction particuliere : et 
cette direction ^toit tou]ours du nord au 
•ud. Tommy en demanda la raison k M. 
fiarlow , qui lui r^pondit : ceux qui , les 
Premiers , d^couyrirentlapropri^tönattir 
relle<iue possede Taimant d*attirer le fer, 
s*amuserent, comme nous le faisons 4 pr^ 
sent , a attirer de3 aiguilles qu'ils faisoient 
jQotter sur Teau. Vous jugez oien qu'ils ne 
dureotpa^ etre long-temps&remarqner 

la 
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la nouvelle singularit^ que rous venez 
d*observer vous - meme , c*est - k • dire , 
qu'une aiguille une fois touch^e par Tai- 
mant , lorsqu'elle n est pas gdnee dans sa 
direction , se töurne d^elle -meme veri le 
oord. Mais ce n*est que depuis un petit 
nombre de siecles qu'on a perfectionnd 
cette d^couverte, et que lona imagine de 
SiUspendre une aiguille sur un pivot , «vec 
assez de libertd pour qu eile pui^se aise- 
ment toumef sur soa centre^ dans toute' 
Sorte de directions. On enferme cette 
aiguille et son pivot dans une boite de 
cuivre , converte^ d'un Verre , et par le 
secours de cet instrumenta qu*on nomme 
JBoussole, on a tfn moyen assurä de re— 
connoitre le nord et le sud, et par leur 
moyen, comme vous le savez, tous les 
autres points de Tliorizon. 
. Tommy. Et cette d^couverte , ainsi 
perfectionnee , fut-elle d*nne grande 
otilit^? 

M* Ba^low. Vous allez en juger vous- 
xn^me. Avant ce temps ,on n avoit d'autre 
moyeö pour^trouver Son cheniin sur la 
mer , que d'observer les ^toiles. On savoit, 
ainsi que vous commencez k Tapprendre, 
dans quelle partie du cielcertaines ^toi- 
le&paroissoient k chaaue Saison de Tann^e. 
II suffisoit mSme de 1 etoilepolaire, pour 
reconnoitre Test, Touest, le nord et le* 

Tome IK C 
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lud. Loraque les navigateurs partoient 
d*un pays , ils sayoient dans quelle direc— 
tion se trouvait celui qu*ils alloient cher- 
cher. S'il etoit , par exemple, ä Test, ib 
n'avoient qu a prendre soin de tenir la 
proue de leur vaisseau tourn^e en plein 
Vers cette partie du ciel , et ils arrivoient 
h la cöte oü ils avoient dessein de se ren- 
.dre. Les f^toiles, tant qu elles paroissoient, 
^toient pour eux des guides infaiÜibles. 
Mais , lorsqu elles ätoient cach^es sous 
d'epais nuages, et que ce temps duroit 
plusieurs jours j alors ils se voyoient re- 
duits k laisser errer leur vaisseau a laven- 
ture , Sans le nioindre indice pour se di— 
riger dans leur course , ä-peu-pres conime 
Henry, lorsqu'il 8'ägara dans le grand 
marais. 

Tommy. Les pauvres gens ! qu ils de- 
voient etre dans une terrible Situation , 
ense voyant ainsi perdus, au milieu d'uno 
nuit tenebreuse , sur «ne plaine aussi 
^tendue que ]a mer , sans etre seulement 
en ^tat de savoir s'ils ^toient emportäi 
loin de r«ndfoitqu'ils vouloientatteindreJ 

M. Barlow. Vous concevez, d'apr^ 
cette reflexion , qu'ils osoient rarement 
Sie hasarder k s'eJoigner beaucoup du ri— 
vage, dansla crainte die perdre leur che- 
min. Aussileurs moindres voyages ^toient- 
ils penibles et ennuyeux^ p£ir la ii^ces9ittf 
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•u ils ^toient de faire dix fois plus de 
cheniinqu ils n'en auroientfait en prenant 
la voiela plus droite. Mais, aussi-tot apr^s 
la decouverte de la boussole , ils sentirent 
que Taiguille aimantde poiivoitleurmon- 
trer las divers points du ciel , m^me dans 
la nuit la plus obscure. Des-lors ils ne 
craignirent plus de s'aventurer sur Tim- 
tnense ocdan ; ce qu'ils n*auroient peut*- 
etre jamais os^ faire sans le secours de 
€e guide üdele. 

Tommy. II est bien singulier qu'une 
petite pierre obscure, que persdnne ne 
s'aviseroit de rapiasser, ait ouvert aux 
hommes le chemin de la mer , et leur ait 
donn^ le pouvoir d' aller d'un bout du 
monde k Tautre , sans s*egarer un moment. 

M. Barlow. Le diamant le ][)Ius pre<- 
cieux ne leur a sürement jkniais rendu 
un Service aussi essenticK 

Henry. Pour moi, mon^ieur, ce qui 
m'^tonne , c'est que les honunes preanent 
lapeine de quitier leur douce patrie^ 
pour aller courir de tous cotes^ comme 
ces miserables vagabonds que Ton chasse 
avec m^pris de paroisse en paroisse. 

M. Barlow. Vous en serez moins sur^ 
pris , si vous consid^rez qu*il n'est point^e 
contree qui ne produise quelque chose 
dont on manque daps une autre. Ainsi 
leurs babitans , par un ^hange. mutuel 
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des productions de leur sol , peävent se 

Srocurer mille douceurs^ dontilsj^toient 
epourvus auparavant. ' 
Henkt. Est-ce que chaque pays ne 
produit pas tout ce qui est neeessaire 
pour faire subsister ceux qüi Thabitent? 
Ainsi donc chacun , ce me semble . pour- 
roit yivre chez soi , meme quand il ne rä« 
cevroit rien d*un pays ätranger. 

M. Bab.lx>w. n est bien certain qu» 
votre pere , par exemple , pourroit vivÄ 
uniquement des ptoductions de sa ferme. 
Cependant , chaque annöe ^ il yend une 
Partie de son bätail pour avoir des ha-- 
I>its ; il yend ensuite une partie de son 
grain pour acheter du nouyeau betaiK 
Une autre fois , il donne k ses yoisins 
€l*uBe espece de graih pour qu'ils lui en 
donnentd*une autre*, etils trouyenttous, 
dans ces echanges, un plus grand ay an- 
läge que si chacun etoit rigoureusement 
oblige de s*en tenir aux fruits de ses pro« 
pres champs. 11 n*en est pas moins yrai» 
«elon yotre obseryation , qu il n*est gu^re 
de pays, habit^ par des hommes, qui ne 
produise tout ce qui est rigoureusement 
a^cessaire pour leur subsisfance; et il 
faut meme ajouter que les productions 
que ceux-ci re^oiyent des autres pays , 
leur sont plus $ouyent nuisibles que sa- 
lutaires. 
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HsNRT. Je vous ai souvent entendu 
dire ^ moiuieur | que meme däns le 
Groenland, le pays le plus froid et le 
plus afFreux de Tunivers , les bömmes se 
procurent toutes les n^essites de la vie 
et restent chez eux tranquilles et sa- 
tisfaits. 

Tommy. Comment 1 est-ce qu*il y a un 

f>ays dans le monde plus froid eocore que 
a Laponie? \ 

M. Baklow. Le Groenland est plu3 
Tecule vers le nord , et , par consequent , 
encore plus triste et plus glacial. La ter- 
re y est couverte a une neige ^paisse 
•qui ne fond jamais toute entiere , meiue 
pendant Tete. On n'y voit guere d'autres 
animaux que des ours , qui se aourrissen;t 
de J)oisson. Comme il ne croit point d'ar- 
ire propte k Ja jconstruction , dans tout 
le pays, les habitans nont pour batir 
leurs maisons que les planches et les ar- 
bres que la mer yient apporter sur leur 
rivage. Avec ces mat^riaui^, ils ^leveiit 
de grandes cabanes ^ öu plusieürs famil- 
les se r^unissent. Les cot^s de ces ca- 
banes sont composäs de pierres et de 
terre detrempee •, le sommet est couTei;t 
de gazon. Au bout de quelques nui.ts., 
ce melange est si bien cimente par la 
gelde , qu il est imp^n^trable au soußle 
des Tents pendant tout Thiver. Le long 
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des e6t^s du bätiment sont des loges s^- 
par^es lune de Tautre , dans chacune detf- 
quelles un Groenlandois vit avec sa Fa- 
milie. Chaqueloge a une lampe qui brule 
coDtinuellement : eile sert au Groen- 
landois pour.sMclairer, pour faire cuire 
$tL nourriture, et,, ce qui est egalement 
ni^cessaire sous un climat si rigoureux , 
pour entretenir une douce temp^rature 
dans sa demeure ^troite, Pendant la 
cöurte ctur^e de IVt^, an voit arriver 
quelques rennes dans le pays.. Les habi'- 
tans s*enipres$ent d* aller a leur poursuite 
pour les tu er \ raais löur principale es- 

fierance est du cot^ de la mer, qui leur 
oproit une zi<iurfiture plus abondante 
et plus süre. 

Tommy« Oh, monsieur, quelle triste 
tie OD doit mener dans un pays si af* 
freux! Je fr^mis seulenient d'y songer. 

M. ^ARtow* Et que diriez-yous donc 
k Ta^pect de ces glaces Enormes dont la 
TOier est h^riss^e ? On croiroit voir flotter 
des niontagnes. Les flots agit^s par les 
vents les poussent quelquefois Tune con- 
tre Tautre aveo une si grande violence , 
qu'elles^ ^e brisent en mille ^clats , avec 
VA bruit plus terrible que oelui d*un ca*- 
»on, On voit souvent , sur le 9ommet de ^ 
e©§i montagnes de glaces , de$ öurs brancs 
d^wnegross^ur moustrueu$e , qu elies ont 
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empörtes avec elles eix se detachant du 
:rivage , et qni ajoutent i Thorreur de la 
scene par leurs effroyables mugissemens. 

Tommy. Mais, monsieur, est-ilpossi- 
ble qiie les habitans d*uii pays si affreux 
puissent y trouver , comme vous le dites^ 
toutes les n^cessitös de la vie ? 

M. Barlow. Les necessit^s absolues 
se bornent ä peu de chose , et par conse« 
quent, on peut se les procurer dans les 
lieux meme les plus sauvages , avec de la 
patience , du courage et de Tindustrie. 
Dans une contr^e fertile comme cfelle-ci>, 
et sous les autres climats aussi temperes, 
on peut voir des gens, fiers d*une richesse 
.qu ils tiennent du hasard, se persuader 
ix)]lement qu'ils sont nes pour vi vre du 
travail des autres ; mais , dans un pays 
tel qu'oD nous peint le Groenland , oü il 
laut se livrer k un exercice continuel 
pour se procurer les plus simples besoins 
3e la vie , il ne peut y avoir de ces dk«^ 
tinctions si favorables aux Pain^ans , et 
chacun est oblig^ de travailler avec au^ 
tant d'activit^ que ses compatriotes , 
'$ous peine de mourir de faim. 

ToMMT. Mais, monsieur, si ces peuples 
n ont pas de troupeaux , comment font-il« 
pour se procurer des habits ? Je ne crois . 

1>as que les poissons dont ils se nourrissent^ 
eur donnent aussi de quoi %e vetir? 
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M. Baalow. Vous ne connoissez pat 
toutes les ressoürces.que la nature tient 
en räserve pour ses eofans. II y a, dans 
les raers du Groenland, une espece par- 
ticuliere de poisson appel^ Veau^marin ; 
,sa longueur est de neufit dix pieds« II a 

auatre pattes ä-peu-prös comme ceUes 
es animaux terrestres ; mais , par une 
tingularite remarquabla^ Celles de de- 
yanty arm^es de griffies, lui servent ä 
gravir les glaces et les rochers ; et celles 
de derriöre, faites en pattes d'oie, se 
döplaient. comme un ^ventail, et lui ser- 
vent de nageoires. II vient frequemment 
k terre pourse jouer au soleil : et lorsqu il 
est poursuivi ^ il court des pieds de devant 
et s'elance avec ceux de derriere. Quoi- 
que son allure sbit gauche et cahott^e , 
,sa marche est si rapide qu^un honxme a 
de la peinfe k le suivre. Ce poisson^ qui 
vit sur la terre et dans l'eau , est la v^ri- 
table richesse des Groenlandois. Ils boi- 
vent son sang , et se- nourrissent de sa 
chair. Sa peau ferme et yelue , leur sert 
k %e faii'e dö bons liabits , ä tttpisser leurs 
habitatious et k doubl^r leurs canots. Se^ 
fibres leur yalent mieux, pour coudre, 
que le fil ou la soie. L'enveloppe de ses 
intestins , lorsqu eile est dessech^e , tient 
lieu de vitres aux fenetres , et laisse en- 
trer Li lumiere, sans donner passage au 
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vent ni ä la ueige. Sa yessie est une ex^ 
cellente bouteille pour renfermer l'buil« 
que ron retire de son cprps. Enfin , cett6 
huile meme est une des plus pr^cieuses 
ressources pour les Groenlandois , puls-* 
qu en brülant dans leurs lampes , eile sert 
ä f^pandre dans leurs cabanes une douce 
cbaleur , presque aussi n^cessaire que la 
nourriture^ sous ces climats glaces. 

Tommy. Oh^ monsieur, YOU9 venez de 
me rendre plus traAquille sur le sort d« 
ces pauvres gens. Graces au ciel^ lei 
Yoila fournis de provisions de toute espe- 
ce: et c*est k un seul animel qu'ils en 
sont redevables« 

M. Barlow. Voüs jugez , d*apr^s cela^ 
combien ils doivent ^tre ardens a le pour^ 
^uiyre et k le prendre. 

ToMMT. Contez-nous un peu, je yous 

1>rie, de quelle maniere ils lui donnent 
a chasse. 

M. Barlow. La Yoici. Un hemme se 
place au milieu d*un canot long et etroit, 
dontledessus est couvert de peaux qui 
viennent se fermer par des cordons autour 
de sa ceinture , en Sorte que Teau de la 
mernepuisse pas penetrerdans Tint^rieur 
de la chaloupe. A ses cot^s sont deux 
lancesy Pune plus grande que Pautre« 
Devant lui est unfaisceau de corde roulee 
#n cercle. A Tun des bouts de cettQ cor^lL 
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est attache un harpon ^ dont les pointec- 
•ont aigues et recourb^es ; a Tautre bout 
tient une grosse vessie pleine d'air. La 
rame du pecheur est egalement plate et 
large aux deux extrömites. II la prend 
des deux mains , et fend Teau ä droite et 
k gauche avec unmouvement aussi r^gu*- 
lier que s'il battoit Ja niesnre. On le voit 
ainsi courir^d'unö vitesse incroyable sur 
les yagues les plus agit^es. D^s qu*il ap— 
per9oit un veau-niiarin^ il s*en approcne 
doucement / en tournant autour de lui , 
et täclie de le surprendre ä rimproviste , 
lorsque Tauimal ; allant contre le yent et 
le soleil, ne peut ni le voir ni Tentendre : 
fi a mSme ladresse de s*avancer , cachä 
derriere les plus grosses lames d*eau ^ jus- 

3u i ce qu'il se trbuve k la jüste port^a 
e sa proie. Alors tenant sa.rame de la 
eauebe , illui lance le harpon de la droite. 
L'animal blesse plonge aussi- tot , empor^ 
tant avec lui le harpon, la corde et la 
vessie; mais il n*est pas lons-temps saut 
Ätre oblig^ de remonter sur la surtace de 
l'eau , parle besoin de respirer. La vessie, 
qtii remonte avant lui, indique au pe- 
cheur Tendroit oü il doit Tattendre. Il lo 
voit k peine reparoitre, qu'il le harcele 
avec sa longue lance , et le force .de re- 
plonger k plusieurs reprises, jusqu*^ ce 
que ses fbrces soient ^puis^es. II fond 
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alors sur lui^ sa petite lance ä la main, 
et acheve de le tuer. Puis il l'attache ä 
9on canot et le traine en triomphe jus- 
qu'au rivage ^ oü sa famille , qui Tattend 
pour recevoir sa prpie, Temporte avec 
des cris joyeux, et s'empresse d'allcr pr^- 
parer le festin. Qüoique ces pauyres gern 
ne puissent se procurer leur nourriture 
qu arec des traraux infinis et des perils 
affreux , ils sont si genäreux et si hospi- 
taliers ,^qu'ils ne rencontrent personn« 
Sans les inviter ä venir prendrepart k leur 
ftte. Un Groenlandois se tiendroit des- 
honor^ pour la -yie, si on le croyoit capa* 
ble de n'avoir travaill^ que pour lui. 

HsNitY. II senible que cesoient les plus 
pauvres qui se piqueitt d*une plus grandd 
gän^rosit^. 

M. Bahlow. Cela arrive en effet assez 
souyent , et ce devroit bien ^tre une le90ji 
pour les riches , qui croient n'avoir rien 
de mieux « faire de leur fortune , que d^ 
la d^penser en vains objets de luxe , tandis 
qu'il y a tant de milliers d'honnetes gens 
qui manquent des premieres nt^cessit^s. 

ToMMT. Mais^ monsieur , je vouspri^^ 
n'auriez-vous pas encore d*autres parti-- 
cularit^s k m'apprendre de ces Groenlan- 
dois ? Cest le recit le plus curieux que 
j*aie entendu de ma yie. 

'M. EAA2.0W. II y a exicore une autre 
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chose tres-impor-tante ä vous rapporter 
au sujet de ce pays. Cest dans les mers 
dont il est entour^, que Ton troure la 
cr^ature la plus considerable de Tunivers^ 
un Enorme poisson qu*on appelle la ba-^ 
deine. 

ToMMT. Ah| monsieur ^ fai /entendu 
parier confus^ment de cetanimal extraor- 
dinaire. Je desirerols bien en savoir quel-^ 
que chose de plus precis. 

M. Bablow. La Daleine est d'une gran* 
deur si prodigieuse, qu*elle parvient k 
soixante • dix , quatre • vingt y et meme 
quelquefois k plui» de cent pieds de lon-- 
gueur et ä plus de vingt pieds degrosseur« 
|!iOrsqu*elle nage sut la ßurfäce oes mersj 
QU la prendroit plut6t pour un navire que 
pour un poisson. Elle a deux trous au« 
dessus de la t^te , par lesquels eile lance 
de Teau a une extreme hauteur. Ses na-* 
geoires sont immenses ^ etsa queue auroit 
assez de Force pour renverser un navire. 
Quand eile s*agite et bonditsur les opdes, 
Qn diroit une temp^te^ dont le mouvement 
se fait sentir k pr^s d*uue lieue j et dont 
le bruit porte aussi loin qu un coup de 
canon. l^'apres cette peinture,ne croi->^ 
riez-vous pas* que cet animal est pour 
l*lrommeretre le plus redoutable de toute 
la nature ? 

.. TpMMT. Oui Sans doute^ monsienr, 

puisqu'il 
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puisqu'il na qu*un coup de queue k don^ 
ner pour culbuter un raisseau^ et d^vorer 
ä son aise tout T^quipage. 

M. Barlow. IVlalgr^ sa forte incroya- 
ble, ]a baieine est pour l*homme le monst're 
le moins dangereux que produise locean. ' 
Elle ne cherche pas m^me k lui faire le 
moindre mal 9 parce quelle n*en a pas 
besoin. Sa principale nourriture est le 
xnenu poisson, et en particulier le hareng. 
Cette derniere espece est produite dans 
une teile abondaiice parmi les glaces des 
climats septentrionaux , que la mei> en 
est enti^rement couverte , pendant un . 
certain tems de l*ann^e , dans Tespace de 
plusieurs milles. Cest alors que la baieine 
afFamee les poursuit , et les engloutit par ' 
milliers dans ses vastes eutrailles. 

Hbztry. Quel nonibre , en efFet, de 
ces petits aniniaux, il faut pour un seul 
repas d'un poisson si monstrueux ? 

M. BARI.0W. La baieine, äsontour. 
devient la proie de la cruelle ayarice de 
rhomme. Les Groenlandois ont du moins' 
une excuse su/Hsante pour la poursuivre^ 
dans la disette oü ils sont de v^getaux et 
de toutes les especes Ae fruits que la^ 
terre produit liberalement sous des cli- 
mats plus fortun^s. Mais comment justi- 
fier les europ^ens , qui , trop d^licats et 
trop d^daigneux pour manger la chair 
Tom$ IK D 
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fastidieus'e de ce poisson , envoient cha— 
que annrfe un grand nombre de vaisseaux 
lui porter la guerre, etle tuent sans pitie^ 
uniquement pöur Thuilc qu*ils retirent 
de son corps, et pour ses barbes elasti — 

aues , conuues sous le nom de baleines, 
pnt on fait les busques , et qui servent ä 
garnir les corscts des femmes ? Lorsqu'un 
vaisseau destinö a cette malheureuse 
exp^dition apperpoit uiie baieine flot- 
taute, il enyoie ä , sa rencontre une 
graade chaloupe montee de six matelots, 
et suivie de pliisieurs autres, qui portent 
des Cordes au besoin. Le pecheur le plus 
hardi et le plus vigoureux se tient debout 
sur le d^vaht de la premiere cfaaloupe ; 
et , quand la baieine se redresse un peu 
pour respirer, il lui lance un grand har— 
pon de fer, en s'^loignant . aussi-töt , de 

Jeur que Vanimal, qui, apr^s avoir^t^ 
lasse , dpnne de furieux coups de queue 
et de nageoires i ne renverse la chäloupe, 
Od du eile ne sVngloutisse dans labime 
qi'il ouvre autour de' lui. La baieine 
plonge avec une incroyable vitesse, et 
q-ielduefois pendant une heure, empor- 
taat ]ubqu'ä deux mille brasses de corde, 
que tous les bateaux s'empressent de lui 
lacher h, \h suite du harpon enfonc^ dans 
8011 Corps* On a grand soin de veiller k 
•C:J qu'au'.ua ojstacle n enipeche la cc»de 
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de filer librement : car teile est la Force 
de la baieine , qu*elle entraineroit la 
chaloupe avec eile au fond de la mer. 
Pour prevenir cet accident, im homme 
se tient debout , une hache k la main f 
pret k couper la' corde au raoindre eni- 
Barras, tandis qü'un autre est occup^ san» 
relache k jetter de l'eau sur le bord de la 
chaloupd oü glis&e la Corde, de peur 
qu'elle ne vienne k s'enflaniriier par lo 
frottement« Epuis^e par ses efForts et par 
la perte de son sang, ia baieine enfin se 
relache de sa vitesse j et reraonte sur la 
surface de Tißau pour respirer. Cest alors 
que les pecheurs qiii la suivent , l*atta- 
quent avec une nouvelle furie , et ache- 
vent de lui donner la niort. Sa mässe ina- 
nim^e flotte au loin sur les ondes. Le 
vaisseau , qui s'est tenu constamment ä 1^ 
voile, s'approche en ce moment descha- 
"loupes, 4^i attachent leur proie h ses 
cötes avec de grosses chaines. Aussi-tdt 
les charpentiers y descendent avec des 
bottes armees de crampons de fer aux 
semelles, de peur de glisser. On com- 
nience par lui couper ses barbes , ses na - 
geoires et sa queue ; on la depouille evi- 
suite de sa peau, qui est epaisse d'un 
doigt f et on enleve par morceaux sa 
graisse , qui a huit ou dix pouces d'dpais- 
$eur. Cest cfette graisse qui, Fondue dans 

D a 
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une chaudiere y donne ]*huile de baleine^ 
que I*on renfernie dans des tonneaux pour 
la transporter ici , oü eile est employee ä 
vn nomtre infini d*usages. Les restes de 
ce vaste corps sont laisses en prdie aux 
poissons, aux ours et aux Groenlandois, 
qui les ramassent soigneusement pour s'en 
jiourrir. Ils osent ^uelquefois eux-m^mes 
poursuivre la b'aleme ; mais ils n'y vont 
qu*en grand nombre i et avec des bateaux 
plus grands que ceux dont nous avons 
parl^. Ils Tattaquent ä-peu-pr^s de la 
ni^me maniere que les curopeens : seule- 
ment, comnie ils ne sont pas si bien 
fournis de cordes , ils se contentent d'at- 
tacher des peaux de veaux-marins en- 
ilees d'air ä Tautre boiit de la corde qui 
suit le barpon. Ce moyen leur seit ^gaiß- 
xnent «\ fatiguer leur ennemi, qui ^prouve 
de la r^sistance ä entrainer avec lui ces 
peaux sous les ondes, et ä le faire d^cou- 
vrir au moment oti il remonte sur leur 
surface. 

Henry. Je ne puis m'empecber de 
plaindre le sort de cette pauvre baieine, 
que Ton va tourmenter si crnellement 
pour lui ravirses tristes däpouilles. Pour- 
quoi ne pas la laisser vivre, sans Tinqui^- 
teri parmi les glaces aSreuses oü eile est 

M. Barlow« Vous deyriez assez con* 
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BQitre les honitues pour savoirxju'il n'est 
rieh, que la soif de Tor ne leur fasse ea- 
treprendre. 

Henät. A la bonne heure , mais qu'ils 
n*ßntreprennent donc que des cboses ou 
ils n'aieut pas besoin d'employer la 
cruaute. Qu'ils se bornent t\ dechirer le 
Sern de la terre, personne ne s'en plaindra. 

M» Baklow. II seroit bien a desirer 
que ce sentiment füt gravd dans tous les 
coeurs. Cependant il faut consid^rer que 
la haieine elle-meuie ne subsiste quen. 
devorant des milliers de poissons j en 
Sorte que si ceux-ci etoient susceptibles 
de reconnoissance , ils devroient henir le> 
curop^ens comme des bienfaiteurs qui 
Tiennent les delivrer de leurs enijemis. 

Henrt. S'ils Etoient capables des sen- • 
timens que vous leur supposez» rious se- 
rions bien efFrontes d*oser y pr^tendre : 
car ce n'est pas pour eux que nous faisoris 
ces entreprises. 

Tommy. Mais, monsieur^ je vous prie*> 
pour en revenir aux Groenlandois, quelle 
est Teducation qu'on donne aux enfans 
dans cette horrible contr^e ? 

M, Bahlow. Lorscfue les hotnmes ar- 
rivent de la p^che, couverts toHt-ä-la-fois 
de sueur et de gla9onS| et qu ils viennent 
s'asseoir tranquilleraent dans leurs caba- 
mes pour se r^galer deleur proie, la coa- 

JL/ A 
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versation ordinaire roule sur les dangers 
et les accidens c^u ils ont eprouyes dans 
leur exp^ditiou. Chacun raconte ä. sa fa- 
mille comment il a bondi sur les vagues 
pour surprendre le veau-marin^ comment 
^1 Ta perce de.son harpon ^ comment il Ta 
ensuite attaquö la lance i\ la main \ com- 
ment Tanimal , f urieux de ses blessmres , 
«•est ^lanbe sur lui pour le dechirer ; 
comment enfin , par son courage et par 
son adresse ^ il a su triompher de son en- 
nenii et le conduire sur le rivage. II ra- 
conte tous ces details avec le sentiment 
et la chaleur dont on est penetr^ en par- 
lant d*une chose qui interesse ^galement 
son amour-propre et la curiosite de ceux 
qui vous ecoutent. Les petits gar9onSy 
attroupes autour de leur pere , s*animent 
au r^cit de ses exploits , et brülent d<^]a 
de partager ses travaux et sa gloire. 
Aussi->t6t qu*un enfant peut faire usage 
de ses piec^ et de ses mains | son pere lui 
donne uh arc et des flaches pour s'exercer 
ä tirer juste au but. II lui apprend ä 
lancer des pierres contre un panier sus- 
penduy oü est renferm^ son d^jeüner^ 

Su'il est oblig^ , par ce moyen , d'obtenir 
e sa propre adresse. A l'äge de dix ans^ 
on le pourvoit d*un petit canot pour 
8*instrulre k ramer et a lutter contre les 
Tagues. On Tezerce ä nager^ tantöt sur 
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un c6t^, tantöt sur Tautre, avec une 
rame qui lui sert de balancier; ä plonger 
la t^te en bas, et se relever du cöt^ qu'on 
lui prescrit. Tantöt il passe sa rame entre 
ses Dras et son dos ^ et l'agite si bieo ä 
droite et a gauche , qu'il descend sous 
les ondes ou remonte ä sa volenti. Tantöt 
il Jette sa rame ; et , s*elancant hors du 
bateau pour la reprendre, il la saisit et 
Tentraiwe avec tant d'adresse au fond de 
la mer, qu en frappant perpendiculaire- 
ment contre le roc ou le sable , eile re- 
bonditet revient avec lui sur la surface 
des eaux. Toutes ces manoeuvres sont 
absolument n^cessaires pour savoir con- 
duire un canot. Comme il sufHt de la 
nioindre chose pour le renverser, et qu a- 
lors son conducteur qui lui est attach^, 
conlme je vous Tai dit^ par le milieu da 
Corps y ne peut s*en d^gager, et tonibe la 
tete en bas sous les vagues ^ il se noyeroit 
infailliblement , s'il ne s*^toit pas instruit 
k reprendre Täquilibre par Je secours de 
sa rame , et i se redresser sur son canot« 
C*est ä l*age de quinze ou seize ans^ lors« 
qu*il est bien form^ k tous ces exercices, 
qu'un jeune homme suit enfin son ^pere a 
la pecne du veau-marin. Le premier c[u*il 
Yient a bout de prendre , doit servir ä 
r^galer sa famille et ses amis. Pendant le 
festin ^ il raconte son expödition^ et 
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comment il s*est rendu maiitre de sa proie» 
II a la gloire d'entendre tout le monde 
applauoira son adresse et k son courage. 
Mais s*il navolt rien pris, ou s'il n*avoit 
donn^ aucune preuve de talent , il seroit 
meprise des hommes , et reduit k subsis- 
ter de la. peche propre aux femmes, c'est- 
i-dire , de harengs , de moules et de 
coquillages. U y a des jeunes gens qui 
pe parviennent jamais au talent de la 
grande peche •, et ceux-lä. aont obliges 
quelquejbis de faire honteusement chez 
les autres Toffice de servante. A vingt 
ans , un Groenlandois doit savoir faire soa 
canot et son Equipage, et voguer de ses 
propres ranies. II ne tarde pas alors a se 
xnarier; tnais il raste toujours avec ses 
parens , et sa mere retient le timon du 
manage. 

Henry. Dites-moi, je vous prie, mon- 
sieur, n*est-ce pas danä le Groenland que 
les hommes voyagent sur des traineaux 
tires par des chiens ? 

Tommy. Des traineaux tir^ par des 
chiens ? Cela doit etre plaisant. Je n*au— 
rois jamais imagine qu on eroployät de* 
chiens k trainer des voitures. 

M. Barlow. Les Groenlandois en fönt 
bien aussi des attelages ; mais Tusage n'ea 
est pas si commun que dans l'autre pays 
dont je V0U8 ai parle, et Qui »*appelle 1« 
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Kamtschatka. Cest un pays horribleet 
couvert de glaces comnie le Groenland , 
mais qui en est fort ^loi^ne. Les habitans 
V elevent de grands chiens , qu'ils atte- 
lent au nombre de quatre , six y huit ou 
dix ä un traineaul^ger, pour courir dan3 
la Saison des neiges et des glaces. Aux ap- 
proches de Yßt6 , les Kamtscbadales don- 
nent la libert^ k leurs chiens , qui sont 
accoutum^s k pourvoir d*eux-memes k 
Jeor subsistance , en courant le long des 
tords des rivieres , oü ils trouvent une 
quantit^ de döbris de poissons , que les 
pecheun y laissent expris pour eux *, mais^ 
d^s le mois d'octobre , avertis par les pre- 
mieres rigueurs de Fhiver , ils serendent 
d'eux-m^mes dans la demeure de leurs 
maitres. Ils y arrivent gras et poteles^ 
mais cet erabonpoint ne düre guere. On 
comnience par les attacher pour les faire 
niaigrir^ en diminuant par degr^s leur 
nourriture *, et Ton finit bientot par ne 
leur donner k manger que la nuit, de 

I)eur qu'ils ne deviennent trop pesans k 
a course. D^s que la neige a couvert la 
terre, la saison de leur travail com- 
nience , et on les attele aux traineaux. Le 
conducteur, assis de c6t^ , et les jambes 
toendantes , conduit ses coursiers .avec un 
täton de trois pieds, garni de grelots, 
qu'il secoue pour les anmier. S*il en Toit 
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un se ndgliger dans sa marclie , il lui jetto 
son batoa^ qu il a Tadresse de ramasser 
en passaal* Ce n*est point avec des renes 
qu'il les gouverne ; il lui suffit de crier 
ongQ, , s'il veut aller ä droite , et kna , s'il 
.veut aller ä gauche. Pour retarder la 
course, il laisse trainer ses pieds sur la 
neige*, Dour s'arreter, il y enfonce soa 
bäton. Cette maniere de voyager Texpose 
i de grands perils. Lorsqu'il traverse une 
for^t ou des endroits couverts de brous-- 
sailles, il risque ä cbaque instant de so 
crever les yeux, ou de se rorapre les bra» 
et les jambes , parce que les chiens re- 
doublent d'ardeur et de vitesse , k pro— 

Eortion des dißicult^s qu^ils ont ä vaincre« 
^ans les descehtes escarpees, il n'est pas 
possible de les arr^r. Malgre la pr^— 
caution que Ton prend d'en d^teler la 
luoiti^ , et de retenir les autres de toute 
sa Force , ils emportent le traineau et 
quelquefois renversent le conducteur. 
Alors celui-ci n'a d*autre ressource que 
de courir apr^s ses chiens, qui vont dau^ 
tant plus vite que le poids du traineau 
est devenu plus l^ger. Quand le traineau 
s'embarrasse un peu dans les broussailles , 
Phommele rattrape ; et s'il n'a pas le temps 
d*y remontfer, il s*y accroche d* une main, 
et se laisse empörter, rampant sur sou 
ventre^ jusqu ä ce quo les chiens soient 
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arr^t^s ou par leur lassitude ou par quel- 
que obstacle. 

Henry. Oh, les pauvres malheureux I 
M. Barlow. Ce h*est pas tout encore : 
il leur aiTive quelquefois d'^tre surpris 
au milieu de leur course par des bourras- 
ques affreuses de vent , et par un deluge 
de neige qui les enveloppe en tourbillon. 
Quel seroit le desespoir d'un europeen, 
en se voyant ainsi abandonn^ ä la dis- 
tance de vingt ou trente lieues de son 
babitation , et livr^ seul aux fureurs d« 
la tempete, au milieu de ces plaines d^- 
sertes 1 L'intrepide habitant de ces con- 
trees, accoutuni^^ d^s son enGance^ ä 
braver les rigueurs de la nature , et k se 
rendre , en quelque sorte , sup^rieur uwt 
<$l^mens , ne laisse point dbattre son cou- 
rage. II court se r^fugier dans les bois 
avec ses chiens et son traineau , jusqu'ä 
ce que l'ourftgan ait perdu quelque chose , 
de sa violence. Lorsqu'il dure piusieurs 
jours, comme cela arrive souvent, il est 
Obligo de donner ä manger k ses chicxii^ 
les courroies et les cuirs de son traineau , 
heureux, de n'^tre pas reduit & leur dis- 
puter cette nourriture , s'il a conserv^ 
quelques restes du poisson se^c qu*il a pri^ 
enpartantpourson voyage I Plus heureux 
encore , s'il n'est pas gel^ par le souflU 
per9ant du veät du nord 1 rour s*en ga- 
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rantir ^ il se met daiis un creux qu il ßar-> 
nitde branchcs; et \k , s^asse^ant les jam- 
bes croisäes souk lui> et bie'n enveloppe 
dans ses fourrures , il se laisse ensevelir 
tout entier sous les flots de la neige % k 
rexceptionduiiepetite Ouvertüre qu'il se 
manage pour avoir la libert^ de respirer* 
Cest aans cet ^tat qu il passe quelquefois 
des journäes enti^res , environn^ de ses 
chiens aui aident k le rdchaufFer^ jusqu*ä 
ce que la temp^te soit passäe , et que )a 
neige, affermie par une forte gelee , lui 
donne lalibertä de reprendre sonyoyage. 

Tommy. Je n aurois janiais jiuaginä que 
des hommes fussent en ätat de resister k 
fant de perils , de fatigues et de d^sa- 
grämens* Mais les päu vres malheureux qui 
habiteat ces däplorables conträes, ne se 
font-ils pas une grande joie de les quit- 
ter, lörsqu ils en trouveut loccasion ? lU 
doiventf je crois , s'estimer bien heureux 
d'aller s*ätablir sous des climats plus fa- 
yorables. 

M. Barlow* Ils sont bien eloign^s de 
ces sentimens -, au contraire , lorsqu on 
leur dit que dans les antres pays on ne 
prend pas de veaux - niarins ^ ils repondent 
que ces pays doivent etre bien roisärables 
en comparaison de leur patrie. D*aiIleurSy 
ils ont en gäneral un si profond m^pris 
pour les äträngers , qu'ils ne se sentent 

pas 
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pas la moindre inclinatioa k ri^iter les 
pays qiie ceux-ci habitent. 

ToMMir. Que me dites-vous, mon- 
sieur ? Comment ces stupides et malheu-* 
reux sauvages s'avisent-iis de niepriser 
des hommes qui leur sont si superieurs ? 

M. Baelow. 11s ue sont pas si bien 
4:onvaincus de cette superiorite que vous 
pourriez le croire. Les Groenlandois , 
par exemple, voient que les etranaers 
qui viennent chez eux ne les ^galent 
point dans l'art de manier un canot et 
de prendre les veaux-marins , lea deux 
choses qu ils ont le droit de regarder 
comme les plus utiles : c'est sur ce point 
de coniparaison qu ils nöus jugent. Aussi ^ 
nousconsiderent-iis avec un grandd^dain; . 
et nous ne devons pas nous d tonner de 
paroitre k leurs yeux ce qu ijs paroisaent 
aux n6tres, c'est-a-dire ^ des peuple« 
malheureux et barbares. 

Tommy. Voyez rimpertinence, J'ai- 
merois bien k leur faire sentir tout le 
ridicule de leur orgueil. 
, M. Bar LOW. Ce seroit vous charger 
d une entreprise assez difficile. Mais , 
dites-nioi , ne yous regardez-vous pa» 
coiiime infmiment superieur ä ce que 
vous appelez les gens du peuple , et ne 
vous ai -je pas iouvent entendu exprinic* 
pour eux le plus grand m^pris ? 
Tome J F. E 
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Tommy. Gräces ä vous^ monsietir, 5^ 
ne les m^prise pas autant que je le faisois 
auparavant. D*aiHeurs, sl^e m'estime un 
|>eu plus , c*est que f ai eu le boniieur 
d*toe elev^ en gentUnomme. ' 

M. Barlow. li est bien triste pour moi 
de n avoir pu encore r^ussirä comprendre 
exactement ce que c*est quun gentil« 
Jiomme« 

ToMMt. Mais, monsieur, c'estlorsqu'on 
n est pas iley6 k travailler comme des 
manoeuvres , ßt que Ton a des ^ens k ses 
ordres pour se faire servlr , ainsi que mon 
pere et ma mere. Voilä comme on est 
gentilhomme* 

M. BARLqw. Et alors on a le droit de 
«a^riser.les autres? 

ToMMT. Ce n*est pas ce que je Ytux^ 
dire. Vous conyiendrez cependant qi^on 
a le droit de se mettre au-dessus d*eux. 

M* Barlow« En quoi donc ? Vous^par 
exemple | qui avez ^t^ ^levö en gentil« 
komme, ätiez-yous au-dessus du reste 
du monde, lorsque yoii's dtes yenu ici? 

Tommt; Certainement, monsieur, je 
^*en sayois pas alors autant que j en sais 
aujourd*hui* 

M. Barlow. Et que sayez-yous encore? 
N'entendez- yous pas tous les jours parier 
de mille choses que yous igaorez ? 

ToMMT« J'en conyleas. 
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M« Barlow. Le plus petit pajrsan ne 
sait-il pas mille fois mieux que yous 
comment il faut trayailler la terre ^ pour 
en obtenir la premi^re nourr^ture de 
rhomme ? 
, ToMMT. II est bien vrai. 

M* Barlow. Le demier appt'enti ma« 
90a ne seroit-il pas mieux instruit ä bä- 
tir une maison solide . pour nous mettre 
2l Tabri des injures de Fair ? 

Tommy. Je Tavoue encore« 
- M. Barlow. Et croyez-vous qu'il y 
ait des connoissances plus importantes 
que Celles de ces hommes utiles ? 

Tommy. Non sans doute ^ monsieur^ 
la premiere chose est de vivre ^ et la se— 
<x>nde est de dormir en $üret^. 

M. Barlow. S'il falloit d^cider entra 
eux et yous sur les y^ritables äeryices que 
la soci^t^ demande^ croyez-yous que la 
balance pench^t en yotre fayeur ? 
' Tommy. H^Ias ! non. 

M. Barlow. Pourquoi donc yous ^ton- 
neriea^-yous que des hommes^ tels que 
•les Groenlandois ^ qui nous surpassent 
^yidemment dans les arts , qui ^ chez eux ^ 
sont' les plus utiles i\ la y^e » aient une 
neilleure opinion de leur iniportance 
que de la n6tre? Si yous etiez porte^ 
tel que yous ^tes , au milieu de ce peu- 
ple^ comment yous y prendriez-y ous pour 
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le faire revenir de sa pr^vention, qtie 

vous trouviez tout-ä-rheure si ridicule ? 

Tommy. Je leur dirois que j'ai refa 
une meilleure ^dupation. 
^ 'M. Barlow. Voilä ce qu ils ne croi- 
roient point sur votre seule parole. Ils 
voudroient voir d'abord corament vous ^ 
excellez a conduire une chaloupe, k plon« l 
cer dans la mer , et ä poursuivre le yeau- ' 
niarin et la baieine. ^Je pense que vous 
ne sortiriez pas de ces epreuves ^ avec 
beaucoup de gloire ; et vous seriez bien- 
t6t räduit k mourir de faini , s*ils ne vous 
ofFroient charitablement une partie da 
leur p^che. Quant k votre qualit^ de 
eentilnomme , ils ne s'ärrSteroient gu^re 
a cette distinction, et jamais vous ne leur 
feriez comprendre qu'un homme^ qui vaut 
naturellement son semblable , doive se 
soumettre k Aatter l*orgueil insolent d*ua 

, autre ^ pr^cisement parce qu*il est mille 

fois plus utile que lui. 
, Tommy. En efFet, monsieur, je com- 
mence k croire que je pourrois bien n'^ 
ixß pas d'une nature si «up^rieure que je 
Timaginois, 

M. Barlow. Plus vous en serez con— 
vaincu , et plus vous serez en ^tat d'ac— 
querir sur les autres la v^ritable snp^- 
riorit^ , celle des^talens et des lumieref 

« utiles. 11 n est que des esprits foibles et 
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rrftr^cis, qui puissent. attacher la grau-* 
deur reelle k d*aütres distinctions. 

Tommy fut vivement frappe de ces 
reflexions judicieuses ; mais , ce qui l'oc- 
cupa bientot uniquement^ ce fut ]a pein- 
ture qu'il se retra9oit de la maniere de 
vivre des Groenlandois , et sur-tout le 
parti qu'ils savoient tirer des chiens , pour 
Toyager sur l£^ neige. Ces traineaux et 
|eurs attela^es ne firent que rouler dans 
SSL tHe pendant la moitie de la journee. 
H^las 1 le soir ,meme , ils devoient pro^ 
duire i^n ey^nement bien facheux pour 
Torgueil de notre jeune heros. 

M. Barlpw venoitdereqevoir de Terre* 
Neuve un beau chien, nomme Cesar^ 
^galemeut remarqiiable par la grandeur 
de sa taille, sa Force, sa douceur et soq 
adresse ä nager dans les eaux les plus 
profondes. Tommy D*avoit gueres tardd 
a former ayec lui une Streite connoisfance* 
II en avoit fait le compagnon de ses pro-* 
menades et de ses plaisirs. Toutes les fois 

5u*ils passoient ensemble sur le bord d*ui| 
tang , Tommy s*amusoit k y jeter , le plus 
loin qu*il lui ^toit possible , un gros bäton^ 
et Cesar, sans d^lib^rer> couroit lecher-* 
eher, en plongeant t^te baiss^e, et le 
rapportoit aussi-töt dans sa gueule. Nous 
avons vu combien Tomroy avoit ^t^ frap*' 
pe de la peinture des chiens du Kaiusts-^ 

E 3 
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chatla« et de leur maniere de tire!r les 
traineaux. La vigueur et Tagilit^ de C^- 
sar luifirentnaitre un jour la pens^e d*eii 
tirer le meme p'arti. Uinstant mSme oü 
cette id^e se pr^senta Ä ' son esprit, fut 
choiai pour rex^ciition. 11 se pourvut aus-* 
si- tot d*une bonne corde , et il alla pren- 
dre dans la cuisine la cbaise la plus forte 
qu'il put trouver , pour en faire un trai— 
neau. Charge de cet attirail,. il se. rendit 
sur une grande piece de gazon , que les 
petits gar9ons prenoient pour le tn^ätre 
de leurs ebats. Tommy, ayant renverse 
sfi chaise par terre , y attacha les deux 
bouts de sa corde , et avec le reste , il 
sut former adroitement un harnoi^ fort 
propre, que Cesar laissa mettre, san^ 
r^sistance , sur son dos et autotir de son 
poitrail. D^ja , un graiid fouet k la main , 
Tommy venoit de s asseoir, d'un air triom- 
phant, sur son char, lorsque les petits 
gkr9ons , attires par la curiosit^ de ee 
spectacle , accoururent tous autour de 
lui , et par leur admiration , enflammerent 
Tardeur qu'il aroit de se signaler. II com- 
men(a par employer les complimens or— 
dinaires ^ qu'il ayoit souvent entendu les 
cochers adresser k leurs cheyaux , et k 
faire ciaquer son fouet avec toute la fiert^ 
<l*un vainqueur des jeux olympiques. Mais 
Cdsar , qui ne toniprenoit pas bien c« 
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langage , en prit de Phumeur , et son im- 
patience s'exprima par des ^carts fou- 
gueux, et par toutes les caracoles d'un 
, coursier indompte. Tommy, de son cöte , 
qui regardoit son honneur comme essen- 
tiellement engag^ ä sortir avec succ^s de 
cette entreprise, ne fut pas arref^ par 
de pareilles boutades , et il d^chargea 
un rüde coup de fouet siir lels flancs dii 
Tebelle Cesar, qui pärtit aussi-tot, em- 

{»ortant avec lui le char, le vainqueur et 
es acclamations de toute Tassembl^e. 
Quel nioment de triomphe pour le jeune 
Merton ! 11 promenoit autour de lui ses 
regards üuperbes, et se tenoit sur son 
siege avec une fermete in^branlable. Par 
inalheur il y avoit au bout de cette place 
lin abreuvoir oü Ton nienoit boire les 
chevaux du village , et dont le fond des- 
tendoit 9 par une pente douce , jusqu'a lä 
profondeur de trois ou quatre pieds. C^- 
sar^ qui avoit fait plus d'une fois ses 
exercices dans cette pi^ce d'eau , y cou- 
rut, par un instinct naturel, pourse de— 
barrasser d'un train qui Pimportunoit. 
Ce fut ölors que Tommy commenja k 
prendre des inqui^tudes sur sa gloire. II 
voulut flppaiaer son coursier, et tacher 
de le retenir , pour avoir le temps de s'^- 
lancer de son cnar. Tous ses ejfForts furent 
inutiles. Cesar ayoi't deja les pieds dans 
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Teau , et un, instant apris , n se trouva aa 
milieu de ce petit ocean, nageant de 
toute sa Force, et toujours suivi de son 
conducteur-, dont la tete paroissoit h 
peine sur la surface. Que ne puis-je vous 
cacher Tembarras oü notf e heros inrort|in^ 
se trouYoit sur les suites p^rilleuses de 
son aventure. H^las ! il n en attendit pas 
long-temps la catastrophe. C^sar, d'un 
vigoureüx coug de collier, ayant brus- 
quement renversö le char, Tomray fut 
enseveli sous les ondes jusques pjar-aessus 
les oreilles. Pour comble d'infortune , Ta- 
breuvoir n avoit pas et^ nettoye depuis 
quelques annees •, et Tommy, lorsqu'il fut 
remont^ sur ses pieds, parut, non dans 
r^clat d'un jeune Triton , qui folätre sur 
les ondes , mais comme un monstre amphi« 
bie , qui traine pesamment sa masse limo* 
neuse vers le rivage. Je vous laisse k pen- 
ser quels sentimens ütnaitre une si Strange 
apparition dans Tarne des spectateurs. 
Tout leur respect pour un petit gentil- 
homme ne put les empech^r de se livrer 
k des ^clats de rire bruyans , qui rempli« 
rent au loin lä plaine. Tant que Tommy 
fut occup^ a se relever de ses plongeons 
^t de ses glissades , k se ddbattre contre 
les eaux , et k secouer sa chevelure hu* 
mide , il ne parut guere ofTens^ de ces in« 
olentes risees, Mais lorsqu*enfio| parvenu 
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sur le bord , il put se penetrer tout entier 
de la honte de sa disgrace , une rage sou- 
daine s'empara de ses esprits •, et se Pre- 
cipitant au milieu des railleurs, il leur 
distribua , ä droite et a gauche , des coups 
de poing avec tant de furie , qu'il se vit 
bient6t dans la Situation d'nn vainqueur 
qui poursuit une armee en d^route. Mal- 
heur a ceux qui se trouvoient devaht ses 
pas. L'äge ni le sexe , rien aetoit distin- 

;ju^. Les foibles et les petits ^toient ^ga- 
ement ses victiraes. Dans le ressentiment 
dont il etoit transport^ , avojt*il le temps 
de consulter la Climen ce ? Tandis qu'Q 
Tengeoit ainsi ses afFronts , et qu'il chas- 
$oit les vaincus devant lui, M. Barlow 

Samt tout -ä-coup, attir^ sur le champ 
e bataiUe par le tumulteetles cris plain- 
tifs qui se faisoient entendre de toutes 
parts. II resta quelques momens indecis 
sur le parti qu*il avoit h prendre. Si le 
honteux ^garement de Tommy excitoit 
son indignation , sa figure piteu^e , le d^- 
sordre de ses habits , Teau qui d^goütoit 
cncore de tous ses membres , ^toient bien 
propres k le tenir ^uspendu entre le rire 
et la piti^. Tomray, k son tour, «ne se 
trouvoitguere moins embarrasse ä l'aspect 
inipr^vu de son maitre* Ne soyez donc pas 
^ surpris de ce que je ne peux vous rendrgr 
avec plus de nettete une scene compli-^ 
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qu^e de tant de sentimens divers. Tout 
ce que je puis vous dire dt plus pr^cis, 
c'est que Tarrivee de M. Barlow fit cesser 
le d^sordre g^n^ral. II conduisit Tommy 
dans sa chambre^ le fit döshabiller et 
mettre au lit , et prit toutes le» pr^cau- 
tions que lui sugg^ra sa prudence , pour 
empecher que la disgrace fle »on eleve 
n'eüt des suites funestes pour sa sant^. 

Bientot arriva le temps oü M. Merton , 
sollicitö par les yives instances de sa 
femmey avoit permis que Tommy vint 

}>asser quelques jours au chäteau. M. Bar«- 
ow fut extremement afflig^ de cette Vi- 
site , persuad^ y comme il T^toit ^ que son 
^leve alloit se trouver au milieu d*une 
soci^t^ oü, lY recevroit des impretsioni 
bien difF^rentes de celles qu'il avoit tra<- 
vaiil^ avec tant de soin a Faire naitre 
dans son esprit« Henry re9ut en m^me 
temps, de m, Merton, une invitation tr&s- 
pressante pour accompagner son ami ^ 
avec la permission de son pere, quon 
avoit obtenüe. Quoique la premiere ex- 
p^rience qu*il avoit faite de la vie da 
erand monde , ne lui eüt pas inspirä une 
mclination bien deciddepour cettp exp^ 
dition , il etoit d*un caractere trop obli«" 
geänt pour se pr^valoir de sa r^pugnance. 
D*ailleurs , rattachenient sincere qo'U 
avoit pris pour Tommy^ lui faisoit crain« 
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Are de le quitter, bien guil eüt aussi du 
chagrin de quitter 5011 xher maitre. Pour 
M. ßark)W, ü ne vit partir les deuxenfans 
qu'avec un extreme regret , et en faisant 
au moins des voeux pour les voir revenir 
dans les memes sentimens qu il avoit su 
leur inspirer. • 

A leur arriv^e au chateau, nos deux 
amis furent introduits dans un riche sa- 
Ion , oü Ton avoit rassemble la' plus bril-- 
lante compagnie de toute la conträe. II y 
avoit aussi une foule de jeunes gens et de 
jeunes demoiselles , que Ion avoit invit^s 
pour tout le temps des vacances de 
Tommy. Aussi -tot qu il se presenta, on 
ii'entendit qu'un concert universel de 
louanges en son honneur. Comme il etoit 
grandi ! comme il ^toit form^ I le char-« 
mant petit garcon I on ne pouvoit rien 
Toir de si gentill Ses yeux , ses dents , ses 
cheveux excitoient Tadmiration des fem- 
Ines. «Trois fois il fit le tour du salon, 
pour recevoir les complimens de Ja com- 
pagnie 9 et pour dtre präsente aux jeunes 
demoiselles. Et le pauvre Henry ? H^las 1 
il ne fut remarque de personne ^ except^ 
de M. Merton j qui le re9ut dans ses bras 
avec une tendre cordialiti^. Quelques ins* 
tans apr^s 9 une dame , qui dtoit assise 
aupr^s de madame Merton , lui demanda 
d^unairmyst^rieux k I'oreiUe^mais assei; 
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haut poHr dtre entendue de toute I*as3enii- 
bl^e , si c'ätoit Ik ce petit carjon de 
charrue aue M. Barlowprt^tendoit elever 
cn gentilhomrae ? Oui, c'est lui-meme, 
repondit niadame Mer^on. Je l'aurois de- 
vin^ , reprit la dame, k son air eauche et 
k sa physiononiie commune. Mais com- 
ment pouvez-vous soufFriroue votre fils , 
qui^ saus ilatterie , est un aes enfans les 
plus accomplis que j*aie vus , soit le com- 
pagnon de ce petit rustre ? Ne craignez- 
vouspasqu*ilneeontracteinsensibleraent| 
dans sa soci^t^ , de mauvaises habitudes ; 
qü^il ne prenne de lui des sentimens baa 
et rampans ? Pour moi , qui tiens qu*un9 
bonne education est la cnose la plus im-> 
portante de la vie y je n*ai rien ^pargnä 

{)Our Bonner k ma cliere Matilde toute> 
es perfections qui peuvent la faire pa- 
roitre avec ayantage dans le monde. Je 
me flatte quon peut d^ja reconnoitre k 
son Instruction les soins de matendresse. 
Elle danse a ravir ,'se präsente avec grac i, 
^t personne ne se coiffe et nese pare avec 
plus de goüt. 

Pendant le cours de cet entretien, dont 
le pauvre Henry avoit fourni Toccasioa 
et le sujet ^ une jeune deraoiselle, obser- 
vant que personne ne daignoit avoir piti^ 
de son embarras, s*avan9a vers lui d'un 
a.ir gracieux^ et Tayaiit pris par la main , 

eile 
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eile le fit asseoir a son c6te. Cette ai ma- 
hle personne, d*un caractere plein de 

idouceur et de bienveillauce , s'appeloit 
miss Simmons* Henry, graces a raffabi- 
lit^ de ses nianieres , se trouva tout de 
suite ä son aise avec eile, comnie s'il l*eüt 
connue deputs long*temps» S*il ätoit de- 
pourvu de graces artiiicieries , que donne 
rusage du nionde , il possedoit cette po- 
litesse naturelle que le monde ne peut 
donhen M. Barlow , en tächant de pr^-^ 

, Server son cceun des mauvaises impres- 

.sions, ne s*etoit pas moins attache a en*- 
tretenit la justesse de ses id^es > et k 
nourrir la Force de sa raison» Henry , u. la 

• verit^, ne disoit aucun de ces mots brilr- 
lans, qui rendent un petit garfon le fa- 
vori des dames» II navoit pas cette viva- 
cit^ , ou plutdt cette inipertinence , qui 
passe pour de Tesprit devant les gens su- 

}>erficiels ; mais il savoit ecouter ce qu^on 
ui disoit , et r^pondre avec intelligence 
aux questions qui <^toient ä sa port^e. 
.Miss oiinmons , quoique plus ägee et plus 
instruite que hü, fut enchantee de sa 
conversation , et le trouva infininientplus 
aimable'^et plus sensö que tous ces petits 
•gentilshommes qui bourdoqnoient autour 
<}*elle , et dont le babil importun ne fai-^ 
Äoit que T^tourdir. 

: £n ce monient, on vint appeler la co:n« 
Tome IV. F 
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Sagnie pour vaquer k la erande aflfaire 
u diner. Henry ne put s empecher de 
fr^mir k ce niot^ lorsqu*il se souyint de 
tous les embarras que lui avoit caus^ 
son premier repas au chaieau. Cependant 
il prit la r^solution de faire bonne conte- 
nance , par consid^ration pour son ami. 
£n vojrant tant de beaux messieurs et de 
belles dames pressös les uns contre les 
autres , tant de domestiques bien frisäs , 
debout derriere leurs chaises pour le^ ser- 
Tir *, un si grand ^talage de sauces et de 
ragoüts dpnt il n avoit janiais goüt^ , et 
' dont il ne savoit pas mdme le nom , tant 
^e pompe et de difiicult^^ pour ce qui 
devoit etre la chose du monde laplus sim- 
ple et la plus ais^e^ il envioit le scMrt des 
gens de la campagne , qui vont s'asseoir k 
feur aise sous Tombrage , et savent faire 
un joyeux diner sans tout cet-appareil 
d'argentcrie et de porcelaines , et sur-töut 
sans de yains compluinens et d*^ternelles 
c^r^monies. Pendant qu* il se livroit k ces 
r^fl€(xions , Tommy^ placä entre les deux 
femnies les plus mstingu^es ^ ne pouvoit 
suffire ä repondre k leurs agaceries. Tout 
ce qu il disoit au hasard etoit reley^ 
comme un trait ^tincelant d*esprit. Hen« 
ry avoit peine k revenir de sa surprise; 
Son affection pour Tommy ^toit pure et 
iinceret Loin que le moiadre seDtiment 
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<^e Jalousie füt iamais entve dans son 
ccEur, il s'etoit rejoui de tous les prögr^s 
qu*ilayoit vu faire k son camarade encore 
plus que des siens. Cependant il n avoit 
jamais d^couvert en lui aucune trace de 
ce m^rite superieur , dont &ii lui faisoit 
compliment. Lorsqu'il pouvoitattraper k 
la voWe quelqu'un de ces traits qui fai^ 
soient tant de fortune , il les trouvoient 
au-dessous de sa conversation ordinaire« 
Cependant , comnie il voyoit tant de gran- 
des dames en pen&er difFereniment , il 
aimoit mieux condamner sa p^nötration , 
et croire qu*il se trompoit , quoiqu*il n'eüt 

SIS un sentiment bien vif de cette erreur. 
ais si Topinion de Henry sur les talens 
de son camarade , ne trouvoit guere k 
s*exalter dans cette Representation, il n'ea 
^toit pas ainsi de Tommy. Lesassurances 
qui lui venoient de tous cbt4s, quil ^toit 
wn petit predige, ne tarderent pas k lui* 
persuader quil etoit un prodige en eiFet. 
En considerant auelles etoient les person- 
nes qui iui renaoient ce t^moignage , il 
trouvoit qu*pn avoit fait jusqu a präsent 
vne grande injustice k son merite. 11 se 
voyoit souvent contredit chez M . Barlow, 
et il ^toit oblige de donner des raisons 
pour ce qu*il avanyoit; mais ici, pour 
cxciter Tadmiration , il lui suffisoit qou- 
vrirlaboucbe . etses auditeurs trouvoient 

Fa 
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des moindres paroles pleinea de sens et 
d'esprit. Madame Merton, elle-meme^ 
n'^toit pas la derniere ä lui prodiguer ses 
suffrages. Les progr^s qu eile ayoit vu 
faire k son intelJigence , par les soins de 
M. Barlow , et les nobles sentimens qu'il 
lui avoit inspir^s , avoient bien flatte sa 
tendresse ; mais le voir briller avec cet 
eclat extraordinaire devant des juges si 
d^licats 4 et dans une compagnie de si bon 
ton , c*^toit pour soncoeur une source des 
transports les plus vifs qii*elle eüt janiais 
eproirv^s. Ce succ^s g^neral auinia teile- 
ment la langue efFr^n^e du jeune gentil- 
bomme , qu*on Tauroit vu s'eniparer de 
toute la conversation avant la fin du di« 
ner , si M. Mertop^ qui ne goütoit pas les 
sailUes de son ßls^ k beaucoup pr^s^ au- 
tant que sa niere^ ne l'eüt arret^ dans sa 
carriere brillante. 

Pendant que son ctoiarade occupait 
ainri la sc^ne , Henry gardoit modeste- 
nfient le silence , livr^ tout entier ä ses 
observations. M. Merton et miss Simmons 
^toient presque lesseuls qui eussentprjs 
pne bonne idee desa retenue. Les 'aytres 
ne voyoient en lui qu'un petit paysaH san- 
rage. Les 'jeunes gentilshomnies , aui 
avoient con^u pour lui le niepris le plus 
profond, ne »e portoient qu'avec peineä 
lui montrer les egards les |dus communs 
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de la ciyilit^. Les instigateurs de cette ' 
indigne condnite ötoient M. G)mptoa. 
et M. Mash. M« Comptoa se regardoit 
comme un jeune homme accompli« quoi- 
que taut son merite consistat aux yeux 
des autres , dans une figure pale et da- ^ 
chamee, unmaintien ef&onte^ et une pai- 
re de boucles si graades qu*elles au— 
Toient pu servir ä ügurer sur les harnois 
des chevaux d*uB ambassadeur. II ^toit 
sur le point d*achever le cours de son 
^ducation a une ^cole publique ^ oü il 
avoit pris tous les vices que Ton y con- 
tracte ^ sans avoir rien ajoute aux lumie^^ 
res de sen etroite intelligence. M. Mash, 
^toit fils d*un gentilhomnie voisin, ä qui 
sa passion extraordinaire pour les che-. 
vaux , et la fureur de s*interesser dans les 
Gourses , avoit coüt^ une grande partie 
desafortune. Son fils ^, qui ^ d^s la plus 
tendre enfance , n^avoit entendu parier 
dans la maison paternelle que de cour- 
ses tt de paris ^ s etoit mis dans Tesprit 
que toutes les seiendes humaines rou- 
loient sur ces deux points. Eleve , pour 
ainsi dire , dans T^curie de son pere , il 
s*^toit sur-tout occup^ deia connoissance 
du cheval) non par une afiectiqn reelle 
pour cette noble creature , mais parce 
qu'il la regardoit comnie un Instrument 
Utile pour opdrer sur lajisouirsf de queW 
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ques jeunes lord$ ^ k leurs, premieres 
campagi^es dans les plaines de Newmar- 
ket. Il soupiroit avec ixnpatience apr^s 
le raoment oü son age lul perm^Bttroit de 
tirer parti de ses profondes ätudes, et 
d'aller d^ployer sur ce th^ätre la sup^ 
riorit^ de son g^nie. Ces deux jeunes gen- 
tilshon^nies ne perdoient aucune occasioa 
de jouer de mauyais tours k Henry , et 
de tenir sur son compte tous les propos 

Än*ils croyoient capables de le niortiüer. 
s ätoient, au contraire, for* empress^s 
de se rendre a^r^ables aux yeux de 
Tommy, et de frapper son imagination 
en faveur de feurs talens. Ils ne lui par— 
loient que de chiens , de chevaux , de 
danses , de parties de plaisir , et d'entre^ 
prises violentes contre les fermiers. Tom- 
my sentit bientot naitre en son esprit de 
nouveiles id^es. II vit une carriere de 

f'andes aventures s'ouvrir k ses regards. 
n apprenant que de petits garfons y qui 
n'etoient pas plus hauts que lui-m^me , 
$*ätoient souvent räunis dans le glorieux 
proje't de' se r^volter contre leur maitte , 
et de troubler toute une assembUe dan» 
une salle de spectade , il aspiroit & Thon* 
neur de partager la renomm^e de si bril<- 
lans exploits. II ne tarda gu^re k perdre 
insensiblement tout sentiment de respect 
peur M. Farlaw^ et d*af&ctioii pout 



Hönry. Les premiers jours , a la v^rit^ , 
11 fut choqu^ d'entendre parier de son 
maitre avec irr^verence ; mais , devenii 
sourd par dtsgr^s ä la'voix qui s'^levoit 
dans son coeur , il eu vint bientot k pren- 
dre plaisir a voir M. Mash tourner en ri- 
dicule cet homme respcctable, et em- 
ployer le peu d'esprit et d*imagination 
qii*il avoit k parodier ses plus touchantes 
Instructions. Ce fut en vain que Henry,' 
d^plorant ringratitude de son camarade, 
se hasarda ^ lui faire quelques remon- 
trances ä ce sujet, On na iui r^pondit 
que par nn regard fier et d^daigneux , et 
M. Mashse permit les plus basses injures 
j>our luiimposer silence. 

On venoit d'apprendre au chateau 
u*une troupe ambulante de com^diens 
e campagne passoit dans la ville voisine, 
et se disposoit i y donner un certain nom- 
bre de representations. Pour jeter quelque 
div^rsion dans les aniusemens de la jeune 
societe , M. Merton imagina de lui donner 
le plaisir de ce spectacle. Elle s y rendit 
en eßet-d^s le premier jour , et Henry se 
trouva de 1^ partie. Tommy, qui ne s'a- 
baissoit plus maintenant k Jui montrer la 
nioindre attention^ alla' s*asseoir entre^ 
ses deux nouveaux camarades « dont il ne 
pouvoit plus se s^parer. Lesjeunes gen- 
tilfthpmmes , pour montrer & Tommy com» 
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ment ils savoient mettre en action leurs 
principeSy commencerent par jeter des 
noix et des pelures (Toranges sur le th^ä^ 
tre; et Tommy, qui ne vouloit pas se 
montrer mdigne de sesmodeles ,les imita 
avec une extreme satisf action. Lorsqu'on 
leva la toile ; et que les acteurs s'avance- 
rentsur lascene , tout le reste de Tassem- 
, bl^e s*imposa d^cemment un profond si* 
lence ; mais Mash et Compton , pour faire 
^clater leur superiorite , se mirent ä par- 
ier si haut , et k pousser de si grauds 
eclats de rire , qu*il fut impossible k tous 
les autres d'enten^re un niot de la piece. 
Ces prouesses paroissoient nlerveilleuses 
k Tommy ^ qui auroit cru se degrader 
en faisant moins de bruit que ses compa* 
gnons. Les acteurs* et les spectateurs 
itoienttour-ä«-tour l'objet de leurs ricane- 
mens.Laplusgrandepartie de Passemblee 
^toit compos^e d'honnetes babitans de la 
Tille, et de bons ferniiers de la cam- 
pagne voisine. Ce fut dans Tesprit de nos 
orgueilleux etourdis une raison süffisante 

Sour les r^garder avec le plus fiet. d^ 
ain. Leur mani^re de se coifFer, et tou« 
tes les parties de leur habillement furent 
soumises k une critique si munitieuse ^ 
que Henry, qui ^toit assis derriere eux, 
•t qui ne pouvoit s'empScher d'entendra 
kurs discours , imagiua qu'au lieu d'avoir 
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*Tegu 'leur dducation dans quelque uni-\ 
"versite , ils avQient pass^ leur jeunesse 
en apprentissage chez des perruquiexs et 
des tailleurs , tant ils däployoient d*^ru- 
dition sur les boütons , les gillets et let 
coiftures. Quant aux pauyres acteurs , ils 
en furent trait^s avec encore moins de 
pitie. Ils leur paroissoient si gauches , si 
mal babill^s^ et en un mot si d^testa- 
bles , qu il ätoit impossible k des gens da 
goat de les supporter un moment. M* 
Mash qui se piquoit'd'^tre n^ pour ler 
grandes entreprises , d^cida qu*il falloit 
Faire cabale contr'eux ^ et jeter la salle k 
bas y plutöt que de les laisser continuer. 
Tommy avoit une>si baute id^e du goüt 
et du s^nie de ses compagnons , qu*il f ut 
forc^ de convenir que c*^toit la chose da 
monde la plus raisoanable. En coksequen«' 
ce , la proposition fut pr^sent^e au suf- 
frage des autres jeunes gentilshommes de 
la soci^te. Maii Henry ^ qui , ju«qu'4 ce 
moment ^ avoit gard^ le silence , se leva k 
la fin du premier acte^ et eut le courage 
de leur repr^senter combien l'action' 
qu ils m^ditoient'lui paroissoit injuste et 
cruelle. Ces pauvresgens, leur dit-il, 
fönt tout ce qu ils peuvent pour nous 
aniuser, n'est-il pas afFreux de vouloir 
les traiter avec ignoniinie ? S'ils ^toient 

^ YB ^tat de jouer aussi bien que les acteurs 
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de Londres^ dont vous parlez tant^ 3s oe 
manqueroient sürement pas de le faire« 
Pourquoi donc exiger aeux ce que la 
nature ne leur a pas donn^ , et vouloir les 
punir comme s*ils ^töient coupables? 
Quel droit avez-yous de mettre en pieces 
leurs d^corations , d'endommager leur 
s^le? Que diriez-vous s*ils en aHoient 
faire autant dans voa maisans ? Si leur 
maniere de jouer ne vous plait pas, ne 
troublons pas du moins le plaisir de ceux 
qui«*en contentent. Croyez-moi , restons 
tranquilles ,puisque nous sommes entr^s. 
Demain nous s^rons libres de ny pas re-* 
Tenir. Cette maniere de raisonner ne fut 
pas goüt^e de ceux ä qui eile s^adressoit ; 
et je ne saiä jusqu'oü les choses en seroient 
all^es , si un homme grave et d^cemment 
"V^tu^ qui avoit long-tems support^ le 
hruitqui se faisoit autour de lui, n*eüt 

Eris le parti enfin de s*en plaindre. Cette 
bertd^ que M. Mash traita d'imperti- 
nence, fut relev^e par lui avec tant de 
grossi^ret^, que Thomme, qui ^toit un 
gros fermier du voisinage, crut deyoir lui 
r^pliquer du ton le plus imposant. La 
quereile devint alors plus vive ; et M. 
Afnsh, qui regardoit comme un affront 
impardonnable qu un homme si fort au- 
dessous de lui s*avisat d'avoir une opinion 
si dilTi^rente de la sif nne , s*emporta j 
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qu'ä Tinjurier et le frapper au visage. II 
allöit encore redoubler; mais le fermit^r^ 
qui avoit autant de Force que de rdsolu- 
tion^ saisi d^une main robuste le petit in- 
solent aui venoit de lui faire cet outrage, 
et sans4e moindre effort^Fayant ^tendu 
de toute sa longueur sous les bancs^ il lui 
mit un pied sur l'estomac | et lui dit qua, 
puisqu il ne savoit pas rester tranquille- 
ment assis au spectacle , il falloit appren- 
dre k sV tenir couch^ , et que , s*il s'avi- 
6oit de raire la moindre r^sistance, il alloit 
Ätre ^cras^ comme un yer : ce que M, 
Mash sentit bien qu il ne seroit pas difß- 
eile au fermier d'ex^cuter. Cet incident 
imprevu r^pandit un abattem'ent mo^tel 
sur les esprits de toute la jeune gentil- 
hommerie, qui ne se souvint plus de soa 
Courage. M. Mash lui-meme oublia sa di- 
snitö, au point d*implorer sa grace de 
fair le plus humble et le plus soumis. 
Cette supplication fut soutenue par les 
prieres de tous ses camarades, ^et ea 

Jiarticulier de Henry. Oui-dä^ dit le 
ermier, je n'aurois jamais pens^ qu une 
bände de petits gentilshommes , ainsi que 
Toüs yous en donnez le nom, ne se pr^- 
sentät en public que pour se comporter 
avec tant de grossi^rete. Je suis sur qu* il 
n'y a pas dans ma Ferme un seul yalet de 
charrue qui n eütmontrö plus de d^cencf 
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et plus de respect pour Tassembl^e. Ce*- 
pendant^ puisque vous semblez yous re-=- 
pentir de vos iRdignes manieres, }e yeux 
bien aussi les üubliet-^ mais rendez-en 

fraces k ce petit gar9on que yoici. Cest 
sa coQsideration que je yous pardonne , 
puisqu*il a la bontö de s'int^resser en yo*- 
tre mveur. II yient de 56 conduire ayec 
tant de raison^ que je le tiens meilleut 
gentilhomnie qu*aucun de yous , quoiqa'il 
n ait pas de yos babits de petit-maitres et 
^ de baladins. Aprfes ce discours , il tetira 
son pied de dessus Festoma^ de M. Mash, 
qui se releya sans bruit, et quitta son 
humble posture avec un maintieii qui ex^ 
primoit beaucoup plus de moderation 
qu 11 n'en ayoit eu en la prenant. Cette 
iepon utile ne fut pas p^rdue pour ses 
amis ', car il ne sortit plus un seul mot de 
leur bouche pendant tout le cours de la 
representation. Quoi qu*il en soit, le 
courage'de M- Masb commen$a par de«« 
gres k se releyer d^s qu il fut sorti de 
la salle , et qu'il eilt perdu de yue le re- 
doutable fermier. 11 assura mSme tr^-^ 
positiyement ses camarades que s^il n'a*^ 
Yoit pas eu k, faire k un homme si fort 
au-dessous de lui , jet quil regardoit 
comnie sans consequence , il Tauroit ap^ 
pele sur4e-champ pour faire le coup de 
pistolet« 

L'ev^nement 
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LVy^nement qui venoit de se passer 
au spectacle, n avoit pai eu des suites as> 
sez niyorables k Torgueil de dos jeunes 
i^tourdis , pour qu*ils fussent bien empres« 
$4s d'en faire le r^cit k leur retour au 
chateau. Henry , de son c6t^ , ^toit trop 
discret pour en trahir le mystere ; mais , 
le leudemain k diner^ les dames^ qui 
avoientd^daignä draller yoir un spectacle 
de petite ville , youlurent sayolr ce que 
les jeunes gentilshommes en pensoient. 
Ils s'dcrierent tous d^une yoix , que les ac- 
teurs leur ayoient paru d^testables $ mais 
que la piece ^toit pleine. de traits d esprit 
et de sentimenty et que c*^toit une bonne 
^Cüle pour les jeunes gens qui entroient 
dans le monde. M. Compton ajouta qu*elld 
venoit dobtenir k Londfes le sufFrage de 
tous les gens de goüt^ en quoi il fut ap-- 
puy^ par les t^moignages de toüte la 
compagnie. M. Merton^ obseryant que 
Henry seul gardoitle silence^ desirade 
sayoir son sentiment particulier. Henry 
s*en defendit long-teins ayec modestie; 
maisi yoyant qu'ii ne pouyoit plus räsis- 
ter : Monsieur, dit-il, je suis un fort 
inauyais juge sur ces matieres. Cest la 
premiere fois que j'ai yu jouer une co» 
mödie ; ainsi je ne puis ynus dire si eile 
a ^t^ bien ou mal rept^sent^e« Mais j 
quant k la mect «n^ltile*]»^!»«, j'auroi» 
Tom0 JF\ G 
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tort de vous cacher qu'elle ne m'a pani 
pleme que de dissiniulation et de in6- 
fchancete: Tons les personnages ne vien- 
nent que pour dire des mensonges , et se 
troniper lachement les uns les autres. Si 
vous , TOonsieur, vous aviez ä votre Ser- 
vice des gens aussi corrompus, vousn'au- 
riez sürement pas de repos que vous ne 
vous en fussiez debarrass^. Aussi je vous 
ßvoue que , pendant tout le cours de la 
pi^ce, je ne pouvois m'enipecher d*etre 
surpris qu on vint perdre son tems k voir 
des choses qui ne peuvent produire au- 
cun bien. Ce qui m'indignoit sur-tout, 
c'est qu*on y envoyÄt des enfans, comme 
si on vouloit leur faire apprendre la four- 
berie et la trahison. M. Merton applaudit 
par un sourire k cette honn^te Indigna- 
tion de Sandford •, mais la plupart des 
dames , qui venoient d'exprinier une ad- 
miration extravagante pour la m^me 
. piece , furent choqu^es er une si vive cen- 
sure. Cependant, cömme elles jugerent 
qu'ii seroit difHcile de repondre aux jns- 
tes * reproches de Henry, elles prirent !• 
parti de sourir? comme M.^Merton, qvoi« 
que ce fut par un sentihient bien öpposö^ 
et de garder le silence jusqu'ä ce que la 
conversation se füt tournee insensible— 
mcnt sur d'autres matieres. 
Le solr^ Tun des jeunes gens proposa 
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de.Fairetous ensemble iine partie ; et l'oa 
s'assit autour d'uoe grande table pour 

i'ouer un jeu de societe, qu'on appelle le 
eu du Commerce. Henry, qui navoit 
pias ete eleve d*une maniere assez distin- 
guee pour etre bien familier avec les 
cartes, s*excusa sur son ignorance. Soa 
amie , miss Simmons , ofFrit de lui appren- 
dre le jeu, qui etoit si aise , lui dit-elle, 
qu*en trois minutes il seroit en etat de 
§*en tirer aussi bien que le reste de la 
compagnie. Malgre des ofFres aussi obli— 
geantes , Henry persista dans sou refus ; 
et comme il n'en ^toit que plus vivement 
press^ , il avoua ingenument ä miss Sim- 
mons , qu*il avoit depense la veille une 
jpartie de Targent qui lui restoit , et qu'il 
n'en avoit pas assez pour fournir sa mise« 
Si ce n'est que cela,.lui repondit miss 
Simmons , ne vous en mettezpas enpeine, 
je mettrai au jeu pour vous avec grand 
plaisir. Oh non , maderaoiselle , je vous 
prie , repartit Henry. Je vous rends biea 
des graces de votre bonte ; mais M. Bar- 
low m'a defendu de recevoir de Targent , 
bu d*en emprunter meme de qui que ce 
soit au monde , de peur d'^tre expose i 
devenir raercenaire ouinalhonnete ; ainsi 
donc, quoiqu'il n*y ait ici personne que 
j'estime plus que vous, je suis oblige de 
tefuser vos olTres polies.*A la bonne Heure^ 

G a 
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r^pliqna miss Simmons , je ne yeux point 
faire yiolence k vos principes ; mais rien 
ne yous emp^che ae , jouer pour nion 
compt^* Allons^ asseyez-yons. De cette 
maniere, Henry fut contraint , malgre 
de petites r^ugnances , de se mettre 
de la partie. tl ne trouya pas une grande 
difficult^ k apprendre le jeii *, mais 11 ne 
put s'empScher de remarquer ayec ^ton- 
Hement rextreme agitation aui r^gnoit 
fur la physionomie de tous les joueun 
k chaque r^yolution de fortune. Les jeu- 
nes demoiselles «lies • m^es , k la reserye 
^e miss Simmons , ienibloient toutes aassi 
d^vorees äe la fureur hIu gain que let 
hommes ; et quelques-uneslaisserent ecla- 
ter des mouyemens de d^it et d'aigreur, 
qui d^rangerent tontes ses id^es sur la 
mode^ie conyenable k leur sexe. Aprfes 
la retraite successiye de tous les joueurs , 
il se trouya que miss Simmons et Henry 
(^toient les seuls qui eussent conseryes de 
leurs Jetons , en sorte que la poule ne 
regardoit queux seuls , et il ne falloit 
plus au*un ou deux coups pour d^cider k 

Sui aes deux eile deyoit appartenir« 
[enry se leya poliment et dit k miss Sim* 
mons que nayant pas jou^ pour son pro« 
pre compte^ mais pour le sien , la partie 
^toit acneyee, et que la poule ^oit k 
eile. Miss Simmons ref usa de Ja prendre , 
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et lorsqu'elle vit que' Henry ne yonloiC 
päs la lui disputer, eile lui proposa de la 
partager ensemble. Henry tint fenne k 
son tour dans son refus , alleguant qu'il 
ii*avoit äucun droit k pretendre au moin- 
dre partage. Enfin miss Sinimons, qui 
cpmmenfoit k etre embarrassee de lat- 
tention qu*un debat aüssi extraordinaire 
attiroit sur eile, fit entendre k Henry 
qu'il Tobligeroit beaucoup de prendre la 
nioitie du profit, etd*en faire , pour eile, 
tel usage qu'il jugeroit k propos. Alors 
Henry , qui , par une pe'ndtration natu^ 
relle , comprit k merveille ses intentions , 
ne resista pas davantage. Eh bien , dit-il , 
je prendrai, puisque vous le voulez, la 
luoiti^ de cet argent > et je crois savoir 
une maniere de lemployer que sArement 
Tous ne condamnerez pas. 

Lelendemain , le dejeüner etoit k peina 
fini , qne Henry disparut. 11 n etoit pas 
encore de retour, lörsque la compagnie 
^e rassembla pour le diner. On lo vit enfiq. 
arriyer le visage couvert de cette rougeur 
äont Vexercice et la sante colorent le teiut 
de Tenfance. Son habillenient ^toit dans 
le d^sordre que produit une longu'e ex- 

S Edition. Les jeunes demoisellesle regar- 
erent avec un air de ra^pris , qui parut 
elt^rer un peu sa contenance ; niais M. 
!Merton lui ayaatadresftö la parole du toa 

G 3 
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de Pamititf ^ et lui ayant mdme m^nag^ 
une petite place aupr^ de lui , Henry se 
remit bientöt de son trouble ; et son ap- 
p^tit> aiguis^ par la fatigue, Toccupa 
tres-utilement pendant le repas. 

Le soir , apr^s une longue conversatioiv 
des jeunes gens sur les spectacles de Lon- 
dres, on vmt k parier d'un chanteur c^- 
lebre^ dont la voix , disoit-on , faisoit 
tourner la tete ä toute la ville. M. Comp- 
ton, apr^s avoir discouru sur ses talent 
aveo les plus vifs transport« d'enthousias- 
xne ^ ajouta qu*il ^toit au bon ton d*ofFrir 
quelques pr^sens k ce virtuose, pour 
faire preuve'de magnificence et de goüt. 
Fuisque le Hasard , dit - il ^ rassemble ici 
toute la £eur des jeunes gentilshommet 
et des jeunes demoiselles de la province , 
nous pourrions donner les Premiers un 
exemple qui nous feroit infinihient dlion- 
n^vLYy et qui seroit bient6t suivi pär tout 
le royaume. II ne faut que nous cotiser 
ensemble pour acheter une boite d'or, 
ou quelque autre bijou pr^cieux, dont 
nous ferons present, au nom de Tassem* 
bl^e^ au signor Frescatelli. Quoique ma 
bourse ait rcpu une rüde atteinte par le 
besoin oü je me suis vu d'acheter mes 
boucles six guin^es ^ pour me mettre k la 
tiiode, )e contribuerai yolontiers d'une 
guin^ pour un dessein si g^n^reux* Cette ' 
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rppositipn fut g^n^ralement anplauaid 
e rassembye*, et tous, excepte Henry, 
s'ofFrirent k faire des fonds ä proportion 
de.leurs finanpes. M. Mash ayant observe 
que Henry ne disoit niot , se tournabrus-* 
quement verslui, et lui dit: Et toi, petit 
fermier , pour combien veux-tu souscrire? 
Pour rien , repoijdit Henry, sans s'^tonner. 
Voilä un gar9on bien genereux, reprit 
Mash. Hier au soir nous l'avons vu em- 
pocher treize schellings qu il nous a es- 
croqu^s au commerce, et maintenantlo 

Setit vilain ne veut pas contribuer d*une 
emi-'couronne , lorsque nous donnons 
des guinees. Laissez-le faire , ajouta miss 
Matilde , d*un air plein de malice , Henry 
a toujours d'excellentes raisons A donner 
de sa conduite , et je ne doute pas qu*il 
ne soit en etat de prouver , k la satisfac^ 
tion de toute Tassemblee , qu'il est beau- 
coup plus noble de garder son argent 
dans sa bourse que de le depenser. Henry 
$e sentit vivement piqu^ de cette ironie; 
mais il se contenta de r^pondre, que, 
quoiqu il ne se crutpas ebligö de rendre 
Gompte de ses sentiraens k personne , il 
vouloit bien prendre la peine de les d^- 
fendre. Ma premiere raison ^ dit-il aveo 
fermet^ , c'est que je ne vois point de g^- 
nörosit^ k faire une folie. D apris votra 
propre calcul , ajouta-t- il / cet homme j 
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dont vöus parlez, gagne en six mois H 
Londres plus que cinquante pauvres fa— 
niilles n'en ont ici pour se boutenir jiei>- 
dant tout le cours de l'annee. Cestpour- 
quoi, si j*avois de Targent k donner, je 
le donnerois de pr^ference k ceux qui eii 
ont le plus de besoin , et qui le meritent 
le mieux. A ces mots , il §ortit de la cham- 
bre ; et les petits gentilshomraes , apr^s 
s*etre egay^s k Tenvi sur une maniere de 

Senser si commune, s'assirent pour jouer. 
[ais miss Simmons , soupyonnant qu'il y 
ayoit dans la cönduite de Henry quelque 
autre motif qu il n'avoit pas voulu faire 
connoitre ä tout le nionde , s'excusa *de 
la partie , pour aller s'en instruire avec 
lui. Apr^s Tavoir aborde avec beaucoup 
de douceur , eile lai denianda s'il n*auroit 
pas et^ plus k propos de contribuer de 
quelque bagatelle , comme les autres, 
meme qnand il n'eüt pas enti^rement 
approuvä leur projet, que de les ofFenser 
par un aveu si libre de ses sentimens ? 
En v^rit^ , madcmoiselle , lui repondit 
ing^nument Henry, ce que vous dites , 
je iaurois fait avec joie ; mais cela n*^toit 
plus en mon pouvoir. 

Miss Simmons Comment cela peut-il 
j^tre , mon ami ? n'avez-vous pas gagnö 
hier äu soir pr^s de treize schellings ? 
HENax. 11 est bien yrai ^ mädemow 
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seile *, mais cet argent ne m'appartenoit 

Sas y et j*en ai döja disposd en votre nom 
une maniere quo vous ne condamnerez 
pas , j ose Tesperer. 

Misi SiMMONs (^avecsurprUe). Et com* 
ment Tavez-vous employe, mon petit. 
ami? 

Henkt. Je vous l'aufois deja dit^ ma<- 
demoiselle^ si j'avois eu un moment pour 
vous entretenir Jans vous deranger. Dai- 
J;nez m'^couter , s'il Vous plait« ll y a une 
pauvre fiUe , qui a servi long-temps che» 
mon pere ^ et qui s*est toujours conduite 
avec nonneur. öon pere et sa mere , mal- 
gre leur grand äge , avoient ^t^ jusqu alors 
en ^tat de se soutenir par leur industrie, 
Mais enfin le pauvre vieillard devint trop 
foible pour un travail joumalier^ et sä 
femme eut une. attaque de^paralysie. 
Aussi-t6t que la jeune fille vit que se^ 
parens ^toient tomb^s dans une si grande 
d^tresse , eile quitta sa place et alla vivre 
aupr^s d'eux , pour en prendre soin. Elle 
travaille avec Deaucöup d'ardeur, lors- 
qu'elle peut trouver de rouvrage , afin dß 
pouvoir soutenir ses parens ^maisTouvrage 
ne va pas toujours ; et quoique nous leur 
fassions autant de bien qu'il nous est.pos- 
sible, je sais qu'ils sont quelquefois em— . 
barrass^s pour avoir du pain et deshabits« 
Ain$i donc, mademoisellej comme voui 
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aviez eu la bonte de me dire que Je pou— 
vois disposer de cet argent pour vous 
comme je le voudrois , j*ai couru ce matin 
chez ces pauvres malheureux, et je leur 
ai donn^ les treize schellings en votre 
nom. J'ose croire que vous n^etes pas fä— 
chee de Tusage que j'en ai fait. 

Miss Simmons/ Non , sans doute , mon 
clier Henry , et je vous suis de plus fort 
bbligee de la bonne opinion que tous 
avez de moi. Je suis seulement fächee 
que vous nayez pas donn^ cet argent 
comme de vous-meme! 

Henry. Je laurois bien fait , s*il m'eüt 
appartenu ; mais, puisqu*il etoit ä vous , 
je ny avois aucun droit; et le donner en 
jnon nom , c*etoit blesser la verite. Oh | 
»on , mademoiselle. 

Cetoit en de pareils entretiens avec 
miss Sinimons que Henry passoit la plus 
agreable partie de son tems , pendant le 
sejour qu il fit au chäteau. La douceur 
et Ja raison de cette jeune demoiseDe 
avoient entierement gagne son amitie. II 
la voyoit toujours simple, afFable et mü- 
deste , tandis que le* autres n'etoient oc- 
cup^s quk faire parade de leurs talens , 
etk se rengorger de leur importance. 
'Mais , ce qui lui inspiroit encore plus de 
degoüt, c'el;oit le sot orgueil des jeunes 
«on^pägnons de Tommy , qui semoloienk 
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se regarder , eux et ceux de leur soci^t^ , 
comme les seuls personnages de quelque 
consequence daiis le monde. II n'avoit 
pas conpu nioins de m^pris pour leur 
xnollesse et leur ^goisme. Un degr^ de 
chaleur de plus ou de moins dans lä 
temperature de Tair, un retard df quel- 
ques minutes daus leurs repas ou leurs 
plaisirs, le moindre rhume , la plus lage- 
re douleur, etoient des infortunes qiril» 
deploroient d'une maniere si lamentable, 
que Henry les auroit pris pour les crea- 
tur€s les plus tendres et les plus com— 
patissantes de Tespece humaine , s'il 
n'avoit observe en möme tems , qu*ils 
voyoient avec une indifFerence profonde 
les plus vives soufFrances de ceux qu'ils 
regardoient comme au-dessous d*eux. II 
ne les entendoit parier que de la bassesse 
et de Tingratitude des gens du peuple , 
pour s'ea Taire un pr^texte de leur refu— 
ser tout sentimsnt de commis^ration et 
d*humanit^. Cette injustice r^voltoit sott 
cceur. Sürement , se dfisoit-il k lui-m,eme^ 
il ne peut y avoir tant de diffi^rence en— 
tre une class« d*hommes et une autre» 
pour autotiser ses insölens m^pris; ou 
certes , s'il y avoit un cHoix k faire /je 
penserois que les hommes les plus esti- 
^ xnables sont ceux qui cultivent la terre, 
•t qui savent pourvoi! aux premieri be- 
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soins de tous les autres , et non ceux qui 
&*entendent rien quk s'habiller k la mo- 
de , k marcher sur la pointe du pied , et 
k lachet k tort et k travers des imperti- 
nences qu ils yeulent faire prendre pour 
de resprit. 

La plus jeune partie de la soci^tä da 
chäteau ^toit alors pccup^e toute entiere 
des pr^paratifs d'ian bai^ que madame 
Merton ayoit cm devolf douner pour 
pel^brer le retour de son eher fils. On 
ne Yoyoit Sur f escalier et dan§ les appar« 
temens que des marchandes de niode , des 
couturieres, des coifFeuses et des mai^ 
tres k danser. Les jeunes demoiselles 
trouvoient les joumees trop courtes. k 
mediter des agremens extraordinaires 
pour leur parure^ k faire friser lenrs 
cheveux et k figurer des pas de danse 
iiouveaux. Miss Simmons etoit la seule 
qui parut consid<$rer avec froideur les 
approches de la f^te, Henry n'ayoit pas 
entendu sortir un mot de sabouche^ qui 
^xprim^t la motndre inipatience pour 
Yoir arriyer ce grand jour. Ati lieu des 
ioins empre^s^s que les autres te dOo«> 
noient pour y figurer avec ^clat, il avoit 
observe qu'elle profitoit de la dissipatioa 
de ses compagnes pour rester seule daot 
'sa chambre ^ oü eile se renrermoit ,plu9 
loAg-tems (pCk Tordinair^« U n'aToit 090 
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lui demander quel etoit le sujet de cette 
retraite. 11 en fut bientot eclairci. Le 
jnatin menie du jour oü le bal devoit so 
donner, nliss Sinimons'vint.,ä lui d*un 
air de bienveillancö , et lui dit : J*ai et6 si 
satisfaite Tautre jour du compte que vou*. 
xn'avez rendu des soins afFectueux de la 
jeune fiUe pour ses parens , que je nie 

' suis occupee k lui pr^parer en secret 
nn petit cadeau , que je vous Serois obli- 
g^e de vouloir bien lui porter. Je n ai 
jaraais et^ elevee ä broder ou ä peindre 
des fleurs aiftificielles pour nie parer : nia 
mere m*a seulement appris que Toccu- 
pation la plus douce ^toit d' assister ceux 
cjui ne sont pas en ^tat de s*assister eux- 
nienies^ En disant ces mots, eile mit en- 
tre les mains de Henry un petit paquet , ' 
qui contenoit du linge et des habits pour 
la jeune fiUef et les vieillards. Tenez, 
ajouta-t-elle , je sais que vous aurez du 
plaisir k vous charger de mon message« 
Allez trouver ces braves gens» Voici 
mon adresse. DitesJeur de ne pas ou-' 
blier de v^nir s'adresser directemeat k 
moi , lorsque je serai retourn^e k la mai- 
con. Je me ferai un devoir de les soula- 
ger dans leurs peines autant que je le 
pourrai. Henry re9ut le paquet, en le 
regardant avec des larmes de joie. Puis ^ 

"relevant les yeux vers luiss Siinmons , il 
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crut yoir sur son yisage tous les traitft 
M'une beaut^ Celeste , tant le sentimeDt 
de la bienfaisance peut donner d*expres- 
tiou k la physiononiie. 

Pendant que Henry s*^loigne ä grands 
pas du chate<iu , pour remplir sa douce 
commission , nous. avons le tems de reve- 
nir k son ancien camarade. H^Ias !^<:e- 
pendant, que }e crains de le presenter 
maintenant k yos regards I et comnient 
pourrez- vous le reconnoitre ? Tommy 
avoit d^ja repris son caractere naturel, 
et contractu le goüt le plus vif pour les 
scenes de dissipation que ses nouyeaux 
amis lui pr^sentoient sans cesse. Toutes 
les distinctions fond^es sur les lumieres 
«t la vertu , que M. Barlow avoit eu tant 
de peine k graver dans son esprit, sem- 
bloient en dtre enti^rement efFac^es. U 
ne voyoit personne prendre la peine 
d*examiner les principes qui devoient 
rägler ses sentimens et sa conduite^ tan— 
dis qu'on donnoit continueUement Tat- 
tention la plus minutieuse k ce qui re^ 
gardoit uaiquement Fext^rieur. II voyoit 
que la n^gligence des premiers devoirs 
envers ses semblables , trouvoit non-seu— 
lement une excuse, mais recevoit meme 
, un certain degrö d'approbation^ poaryu 
qu'elle füt reunie ä des dehors briUans , 
taadii ^ue la plus parfaite probit^ i Ximt* 



Savoforo et Ms&Toir. 87 

trfgrite la plus pure, ^toient regard^es 
ävec froideur, et quelquefois m^me ave« 
derision , lorsqu elles etoient d^pouryues 
de ces frivoles avantages. Quant aux 
verfus les plus n^cessai res dans Fusage 
de la yie, telles que Findustrie, Tacti- 
vit^ , r^conomie , ramour de f es devoira 
et la fid^lit^ de ses engagemens , c'^toit 
des ^ualit^s tristes et communes, qui 
n'^töient bonnes tout au plus que pour le 
vulgaire. M. Barlow k son avis s'etoit 
m^pris ^yidemment sur tous les princi- 
pes /quW avoit p^r^tendu lui faire adop- 
ter. Les hommes , disoit*il , ne pouvoient 
trouyer k satisfaire leurs besoins. que 
dans une assiduit^ constante k cultiyer 
la terre , et k remplir d'autres professioni. 
utiles. Cest le travail qui les nourrit et 
leur procüre les douceurs de la yie. Sani^ 
le trayail, ces champs fertiles, par^s 
maintenant de tout le luxe de Tabon— 
dance^ ne seroient que d«s bruyeres d^— 
«fertes , du des for^ts imp^n^trables. Ce» 
prairies, qui nourrissent un million da^ 
troupeaux^ seroient couyertes d*eaux sta- 
gnantes, qui non-seulement les rendroient 
^eriles , mais corromproient Fair par det 
Tapeurs pestilentielles. Les hommes ra^ 
mes et les animaux disparoitroient bien- 
t6t avec cette culture, qui seule peut 
€ntreteair leur existence« Cest par cette 
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raison, contiuuoit M. Barlow, <jue I© 
travail est , pour toute espece huniaine , 
le premier et le plus indispensable de tous 
les devoirs, et personne rie peut s'en 
exempter, sans se renctre coüpable envers 
les autres. Mais , quelque vrais quo 
ces principes fussentdans un sens gene- 
ral, Tommy les trouVöieiit si incompati- 
bles avec la conduite et les opinions de 
ses nouveaux amis , qu'il ne lui etoit pas 
possible de s*en faife-i'application a lui- 
meme. II y avoit pr^sxVun möis qu'il se 
trouvoit au niilieu d'une foule de jeunes 
gentilshommes et de jeunes demoiselles 
de son rang et de son age; et loin qu'ils 
cussent '^t^ Kleves ä produire quelque 
chose , il voyoitau contraire que le grand 
objet de leur ^ducation dtoit de leur per- 
suader quils n^toient au monde qu© 
pour d^vorer et detruire ce que les au- 
tres avoient produit. II voyoit meme que 
cette incapaclte» d*etre utile , soit aux 
autres, soit k eux-memes, sembloit etre 
un merite sur lequel chacun cherchoit ä 
se faire valoir *, en Sorte que celui qüi ne 
pouvoit exister sans avoir deux doniesti- 
ques pour executer ses niouvemens, ^toit 
superieur ä celui qui nen avoit qu'ua 
seul , niais le cedoit en revanche k celui 
qui en employoit quatre k cet'usage. Ce 
nouyeau Systeme lui paroissoit beaucoup 
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{>lus commode aue le premier : car, au- 
ieu de se donrA: la moindre peine pour 
^tendre ses connoissances et enaofolir ses 
sentimens^ il pouvoit ayec securite satis* , 
faire sa paresse , donner Tessor a ses pas— 
sions^ etre fantasque^ hautain^ injuste^ 
personnel^ ingrat envers ses amis> indo- 
cile envers ses parens^ et tout cela sans 
encourir le moindre reproche, pourvu 
que sa chevelure füt bien poudree , ses 
boucles d'une extreme grandeur, et sa 

Solitesse bien fade et bien servile aupres 
es femmes, ün jour, il est vrai , Henry 
Tavoit jete dans quelque embarräs ^ en 
lui demandant avec naiVete quelle es- 
pece de figure i][ pensoit que ses nouveaux 
amis auroient pu faije dans Tarmäe de 
L^onidas » et quelles ressources auroient 
trouvö ces jeunes demoiselles dans une 
ile d^serte, oü elles auroient ^te oblig^e^ 
de pourvoir elles-memes k leur subsis- 
tance. Mais Tommy avoit eu occasion 
d'apprendre (Jue rien' nattriste plus la 
physionomie qu une röflexion sensee ; et, 
comme il ne pouvoit autrement r^pondre 
ä la question , il prit sagement le parti 
de la mepriser. 

Cette importante soir^e , si long-tems 
tfitteüdue^ ^toit en&n arriv^e. On avoit 
superbemen^ illumin^ la plus grande salle 
clu chäteau ; et toute la compagnie %f 
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rendit en foule pour recMoir Tommy, qui 
venoit de passer deux neures entieres 
entre les mains d'un coifFeur, II ^toit ha- 
bill^ ce jour-la avec une ^l^gance ex- 
traordinaire. Mais, ce qui lui donnoit le 
plus dorgueil dans toute sa parure, c*e- 
toit une immense paire de boucles dn 
dernier goüt, que Mde- Merton avoit 
envöye expr^s acheter k Londres , pour 
d^corer le pied mignon de son fils. II 
ouvrit le bal par un menuet , qu'il eut 
rhonheur de cfanser avec miss Matilde. 
Quoiqu'il se füt exerc^ constamment 
depüis plusieurs jours, il coramenja ses 
Premiers pas avec une certaine defiance; 
mais il reprit bientöt son assurance na- 
turelle au bruit des applaudissemens qu'il 
entendoit retentir de toutes parts. Quelle 
charhiante petite cr^ature, disoit ime 
-femme ! quelle taille et quelle souplesse, 
'disoit une autre ! que Mde. Merton est 
' heureuse , s'^crioit une troisieme j de 
poss^der un tel fife ! II na besoin que de 
se produire un peu dans le nionde , pour 
^evenir Je gentilhomme le plus accompli 
de toute TAngleterre. A lafm du menuet, 
Tommy reiconduisit sa danseuse avec une 
erace qui fit extasier de nouveau toute 
ia compagnie. Puis , avec la plus grande 
' complaisance , il se laissa passer de main 
en main dans tont le cercle des dames , 
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pour recevoir leurs embrasseraens et leurs 
äloges, conime si c^toit raction la plus 
glorieuse que de croiser une jambe der- 
riere l*autre , de plier en mesure sur sei 
jarrets et de se soutenir sur la pointe du 
pied. 

Pendant le trioniphe de son ancien ca- 
marade , Henry s'etoit tapi dans le coin 
le plus obscur du salon,.d*oü il observoit 
en silence tout ce qui se passoit devant 
ses yeux. 11 imaginoit sans peine que ses 
modestes habits n*etoient guere propres 
k figurer parmi les brillantes parures ^ta- 
lees sur les sieges de devant, et il ne sen- 
toit pas la nioindre inclination k se faire 
reniarquer en aucune maniere de lasseni- 
IMe. 11 fut pourtant decouvert, dans sa 
retraite, par M. Compton, aui, dans le 
xneme instant, forma le double projet de 
xnortifier miss Simmons, qu'il n^aimoitpas^ 
et de livrer Henry k la risee generale. II 
courut aussi-tot commuäiquer son projet 
äM. Mash, qu*onavoitchoisipourroffice 
de maitre des c^r^monies,. et qui'lui 
promit de le seconder de tout le pou-* 
voir«de son officieuse malice. M. Mash, 
en cons^qu«nce , alla vers miss Sim- 
mons ; et , avec tonte la gravite d*un 
compliment respectueux,- il Tinvita k 
quitter sa place pour danser. Malgre son 
indiB^rence pour ce genre de plaisir, miss 



?l 



% SAXDrORD Ei:'M£&T01f. 

immons acdepta sans se faire presser 
long-teras. Dans cetintervalle, M. Comp- 
ton alla chercher Henry avec la nieme 
hypocrisie de politesse ; et, au nom de 
miss Simnions, il Tengageoit ä daoser im 
nienuet. Ce fut en vain que Henry Passura 
qu'il n entendoit rien a cette danse , s6n 
perfide harangueur lui repondit.que c*^ 
toit pour lui un devoir indispensable de 
se rendre aux ordres de miss Simnions, et 
qu*elle ne lui pardonneroitjamais de la 
refuser; que d*ailleurs il iumroit de mar- 
quer tant bien que mal la figure^ sans 
s*inqui^ter nullement de former les pas. 
En m^me tems il lui montra miss Simmons 
qui s'avan^oit de Tautre bout de la salle ; 
et, sans lui permettre de revenir de son 
embarras , il le prit par la main et le con- 
duisit aupr^s de la jeuue demoiselle. 
Henry n*etoit pas forme dans la science 
sublime d'imposer'ä la cr^dulesimplicitö. 
II ne doutoit pas que rinyitation ne lui 
yint de son amie ; et^ comme rien n¥toit 
plus oppöse k son caractere que de man« 
^uer ae complaisance , il icrut qu*il ^toit 
n^cessaire de Taller trouver pour s'expli- 
quer avec eile. Mais ses persöcuteurs ne 
lui en donnerent pas le tems. A peine 
Teurent-ils place k c6t^ de la jeune miss^ 
qu'ils ordonnerent aux yiolons de com- 
mencer. Miss Simmons ^toit un peii sur^ 
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*prisfe du choix du danseur dont on venoit 
de la pourvoir ; eile n'avoit jamais ima* 
gin^ que la danse du mennet füt un des 
talens de Henry. Elle coraprit aussi-töt 
que cetoit un plan concert^ pour lui 
faire de la peine. Mais, comme son coeur 
^toit etranger h tout gentiment d*orgueil, 
et quelle ^toit p^n^tr^e d'estime et d*a- 
niitie pour Henry, el)e fit semblant de ne 
pas s'appercevoir du tour qu*on pr^ten- 
doit lui jouer ; et, aux premiers sons du 
Violon , eile comnienfa sa r^v^rence. 
Henry, de son c6t^ , se trouvant pris , et 
voyant qu'il ne falloit plus songer k Tex- 
plication qu'il avoit desit^ej-cherchadu 
iDoins k se tirer d'afFaire le mieux qu'il 
lui füt possible , niais non sans exciter ua 
chuchotenient g^neral dans toute rassera- 
bl^e. Ce n est pas qu'il ne }ouat son role 
aussi bien qu'on pouvoit l'attendre d*u» 
enfant qui'n'avoit pas meme su, jusqu'ä 
ce jüur, ce que c dtoit qu'un meauet. 
Soutenu par sa fermet^ naturelle et par 
sa pr^sence d'esprit , les yeux sans cesse 
Attaches sur sa aanseuse , il tächoit d'i— 
miter ses raouveniens , de suivrc la ca- 
dence , et de consetver tout ce qu'il pou- 
voit de la figure , quoiqu'il fit des fautes 
assez graves contre la justesse et la r^gu- 
larite des pas. Enfin miss Simmons^ qui 
n ^toit gu^e moins embarrassee que lui^ 
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meme^ et qui souhaitoit d'abr^ger le spee* 
taqle qu'elledonnoit, apres avoir croisi 
une seule fois, lui presenta la main. Hen- 
ry, par raalheur, n'avoit pas Studie cette 
manoeuvre avec assez d'exactitude ; c'est 
poiirquoi, imaginant qu une main ^toit 
tollte aussi bonne que Tautre avec ^es 
amis , il tendit ä lä jeune miss la main 

Jauche au lieu deladroite. A cet inci* 
ent, un ^plat de rire universel, qu*on 
ne se donnoit plus la peine de retenir, 
partit de tous les coins de la salle, ]us- 
qu'ä ce que miss Simmons, desirant ter- 
miner la scene ä quelque prix que ce füt, 
se, hata de präsenter les deux mains JL son 
danseur , et Unit ainsi brusquement le 
menuet. Alors le couple infortun^ n'eut 
rien de plus presse que de traverser k 

{;rands pas le salon, a travers les ris et 
es brocards de Tassemblee , et sur-tout de 
M. Compton et de M. Mash, qui sem- 
bloient tirer une importance «xtraordi- 
naire du succ^s de leur mauvais cömplot. 
Lorsaue miss Simmons fut un peu re^ 
yenue de son frouble , eile ne put s^exn- 
pecher>de demänder , ayec queique m^ 
contenterhent y k Henry, pourquoi il Ta— 
Toit compromise, et comment il avoit 
pu entreprendre une chose qu il ignoroit 
absolument? Elle ajoutaque, quoiqu*iI 
B*y eüt pai de mal k ne pas sayoir danser 
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iin menuet^ c*^toit une e^tr^me folie de 
Tessayer devant une si grande assem- 
bl^e , Sans avoir appris un seul pas. £n 
Y^rite, niademoiselle, lui r^pondit Henry, 

J*e vous Proteste que je n'aurols janiais eu 
a pens^e de m'y exposer; mais M. 
- Com ptön lest yenu me dire que tous de- 
siriez vivement de me voir danser avec 
yous , et il m'a conduit k Pautre bout de 
la chambre. J'y allois pour yous parier , 
de peur de vous paroitre impoli ; et lors- 
que j'ouyrois la Douche' pour vous dire 
que je n*entendois^ rien au menuet^ la 
xuusique s'estmise k jouer, et vous avez 
commence k vous mettre en danse : alors 
j'ai pens^ qu'il yaloit mieux vous suivre 
aussi bien que je pourrois, que de rester 
Ik plante sur mes pieds comme un ba- 
daut . ou de vouslaisser aller toute seule. 
Satisraite de cette explication ing^nue , 
miss Simmons recouvra aussi-töt sa bonne 
bumeur, et lui dit : Eh bien, mon eher 
Henry 9 nous ne sommes pas les premiers, 
et nous ne serons pas les derniers , sans 
doute , qui auront fait une plaisante fi- 

fure dans un salon de danse, et je sou- 
aite que les autres aient d'aussi bonnes 
excuses k donner. Mais' je vous avoue 
que je suis fächle de Voir des inclina- 
tions si m^chaiites k ces jeunes gentils-^ . 
bojxuue;^^ et je suis surprise queThabi- 
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tude de frequenter la bonne compagnia 
ne leur ait pas fait prendre de meilleures 
inanieres. Oh, niademoiselle , repondit 
Henry, puisque yous avez la bontä de 
vous ouvrir ä moi sur ce sujet , je yous 
avouerai aussi que j'ai ^t^ bien choquö 
de plusieürs choses que j'ai obseryees 
depuis que je suis ici. Tous ces jeune» 
»lessieurs et ces jeunes demoiselles ne 
fönt que m'^tourdir la tete de leur bon 
ton et de leurs gens comme il faut ; ce- 
pendant je leur vois faiie, du niatin au 
soir, mille yilenies qui nie fönt rougir 
pour leur front. M. Barlow m'a toujourt 
dit que la politesse consiste en une djs- 
Position naturelle ä obliger nos sembla- 
bles , et & ne rien dire ou ne rien faire 
qui puisse les fächer. Eh bien , c'est tout 
le contraire ayec eux ; il semble que rien 
ne peut leur faire plaisir, a moms que 
cela ne cause de la peine aux autres. 
Sans ^ler plus loin que ce qui yient de 
nous arriyer tb^t-k-rhe,ure , quel autre 
inotif peuyent avoir eu M. Mash et M . 
Compton^ en yous donnant un danseur 
tel que moi, si ce n'est de vous mortifier? 
Et c'est k yous , mademoiselle , qu*ils ont 
youlu donner du chagrin , yous qui etesi 
#i douce et si bonne pour tout le monde ^ 
que je croyois impossible de ne pas yous 
#imer« 

Mifi 
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Mis3 Simmons alloit lui repondre , 
lorsquelle vit le« danseurs se r^unii* patf ^^ 
couplesj.pour une danse particuliete du 
pays. Comme eile Taimoit oeaucoup , eile 
deraanda a Henry b*il sauroit s'ek tirer un 
peu nlieux que du nienuet : Henry r^poiv 
dit qu Li lui etoit arrive plusieurs fois de 
la danser dans son village , et qu il croyoit 
se Souvenir assez bien des pas et de la 
figure , pouf que rien ne put renibarras- 
^er. J'en suis charmee , dit miss Simmons , 
et poür niontret k ces messieurs combiea 
je meprise leiir malice , je Veux que voud 
soyez encore mon danseur« Elle )e pi'it 
aussi-töt par la main, et ils allerent se 
placer tout ä la queue de la bände ^ sui^ 
vant les lois de la danse , qui assignent 
cette place ä ceux qui se pr^sentent lea 
derniers* Les violons ayant recu Tordre , 
se mirent ä ]ouer> et furent accompagnes 
d*un üageolet. La petite troupe ^ anini^e 
par ces sons vifs et joyeuxi se tr^moiis-* 
seit k ravir. L*exercice r^pandit bient6t 
les couleurs de la santf^ sür les visages les 
plus päles et les plus languissans. Henty^ 
doue d*une souplesie extrdiiie et sut-tout 
excitä par le desii* de faire hoHneur k miss 
Simmous ^ oommen^oit ä gagtiei' les siif-« 
frages de ceux mdmes qui.yenoieEit de Id 
Bonnin D^ja, pai* la revolution de la 
danse , ceux qui s'^toieat d*abord trouY^äf 
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es Premiers, etoient descendus au dernier 
rang , oü , suivant les lois ordinaires , ils 
devoient attendre patiemment que miss 
Simmons f t Henry, qui se trouvoient alors 
ä la t^te, eussent achev^ de mener la 
bände k lenr tour. Mais & peine ötoient-- 
ils en possession de cet honneur, qu'en 
tournant la tete derriere eux , ils virent 
que tous leurs compagnons yenoient de 
les abandonner en baussant les ^paules , 
conime s'ils eussent rougi de figurer sous 
leur conduite. Henry, se voyant seul arec 
«adanseuse, Ta reconduisit ,4 sa place , 
•p'6n6tr6 de la pjus viye indignation. Miss 
Simmons lui dit avec un sourire , qu*ell» 
]i*en ^toit point ^tonn^e , que ce n*tf toit 
qu*une suite de leur premiere malice. Elle 
ajouta qu*elle avoit souvent ^t^ tömoin 
de ces mauvais proc^dds dans les bals de 
campagne ,, oü toute la nobletse d*iin 
comt^ se trouye quelquefois rassembl^e. 
Cestpar-lä sur«tout» lui dit- eile ^ quo 
les importans , qui se croient si supörieais 
aux autres , pretendent donner une id^o 
de leur dignite. Ce n*est pas k moi , rö« 

Sondit Henry, qu*i]s la feroient prendre 
e cette maniere. Je yousayoue que )• 
Be yois dans ces erandeurs-lä qu*une fort 
basse^ petitesse. J*ai bienpeur, r^pliqua 
miss Simmons , que yotre obsenration ne 
loit jaste^ et que ceusc qul yeuleat tont 
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tavaliir pour eux-meiAes , saus daigner 
consid^rer leurs semblables , ne soient les 
plus m^prisables des homines par leurs 
petites pr^tentions , comme ilf en sont 
les plus insooiables par leur sot orgueil. 

Lonqu on'eut encore danse une demi- 
douzaine de contredanses , le bal fut 
^uspendu pour faire place aux rafrai- 
chissemens. Le goüter fut servi avec tout 
le faste que madame Merton savoit ima— 
giner dans les occasions d'^clat. Tommy 
et les autres jeunes gens se distinguoient 
h Tenvi par leurs soins aupr^s des dames« 
11 8*empressöient de pr^venir leurs moin- 
dies desirs; mais aucun d*eux ne jugeä 
qu'il valut la peine de s'embarrasser de 
miss Simmons. Henry, Yoyant cet oubli 
grossier, cotirut yers la table *, et ayant 
mis proprement sur une assiette des gä-* 
teaux et un verre de limonade , il revint 
les präsenter k son amie ^.ayee moins de 
graces peut-^tre que n*auroient fait les 
jeunes gentilshommes , mais sürement 
avec un desir plus sincere d*obliger. Com« 
me il se penchoit pöur ofFrir I'assiette k 
miss Simmons qui etoit assise , le faasard 
▼oulut que M. Mash vint k passer par 
malheur de ce c6t6. EnorgueiJli du su Gr- 
efes quavoit obtenu tout-ä-Theure sa 
. malSce, irimagina d*en faire une secon«« 
de plus brutale encore que la premiei:^^« 
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Au moraent oii jiiiss Simmons alloit pren- 
dre Vassiette, Mash, feignant de trebu- 
eher, donna une secousse si briisque au 
pauvr© Henry, qu'il fit toniber une par- 
tie de la limonade sur le »ein dela jeune 
demoiselle. Elle rougit viveraent de cet 
afFront, niais eile cut assez dempire ?nr 
eile- meine pour retenir ses plaintes. 
Henry ne fut pas si modere : i) saiiit le 
verre qui restoit encore ^ moitie plein , 
et le d^chargea sur la face de Tagresseur. 
Les passions de M. Mash etoient d*une 
extreme violence. Outr^ dune si vive 
riposte, quoiqu'il sentit bien qii'il l'avoit 
nierilee , il fit voler son verre k la tete dd 
Henry. Heureus'ement il ne fit que Yal^ 
teindre oblique jnent i la joue ; la blessure 
fut cependant assez consid^rable , et le 
pauvre garfon se vit aussi-tot couvert 
de son sang. Cette vue , au Heu de Y6^ 
tonner , ne iit que Taniraer davantage , 
en «orte qu*oubJiant le lieu oü il ^toit^ 
et la compagnie qui s'assembloit autour 
de lui, il s'^lanpa sur M. Mash avec la 
fureurd'une juste vengeance , etlui livra 
vn rüde combat, qui mit toute la salle en 
runieur. M. Merton accourut au bruit, 
et eut beaucoup de peine ä separer les 
deux Champions. II s'infomia du sujet de 
la querelle , que M. Mash vouloit h toute 
force ^xpli^u^r conune un accid«ntv 
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nais Henry soutiut avec tant de yigueur 
que c*^toit un dessein pr^m^ditä, et ses 
raisons furent si bien appuyees par le t^ 
moignage de miss Simmons ^ que M. Mash 
$e vit enfm oblige d'en convenir. II s*ex^ 
cusa de la meilleure maniere dont il put 
s*aviser ^ en disant qu'il n avoit voulu faire 
qu'une espieglerie ä Henry, et que si eile 
avoit eu des suites si facheuses pour miss 
Simmons, c*etoit. absolument contre sa 
pens^e. M. Merton sentit bien que cet 
aveu ne d^voiloit qu*une partie de la v^-« 
rit^ *, mais , dans la crainte d*enyenimer 
les affaires, il borna ses soins ä pacifier 
les combattans , et ayant fait appeler son 
välet-de-chambre , il lui ordonna de 

Erodiguer toute espece de secours k 
[enry , de bander sa blessure et de laver 
le sang dont il ^toit couvert de la teta 
fiux pieds. 

Pendant tout le combat , madame Mer«« 
ton ^toit rest^e assise k Tautre bout de 
la salle , occup^e k faire avec, son ßls les 
honneurs du goüter. Quelques -unes dea^ 
dames que la curiositö avoit engogees k 
s'aller informer de la querelle, viiu'ent 
Ini rapporter qu*elle venoit d*un yerre de 
limonade , que Henry avoit eu rinsolence 
de jeter au visage de M. M^sb : ce qui 
fournit ä madame Compton un vaste sujet 
f^oor t* empörter en bellei iayectives cos* 

1 3 
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tre Henry, et lui reprocher sa naissance, 
•son ^ducation et ses manier/es. Elle n'avoit 
Jamals pu, dit-elle, concevoir rien qiie 
de fachcux de ce petit rustre ; et ses pres- 
«entimens venoient d'etre malheureuse- 
liient }u$tiß^s. Que pouvoit-on se pro- 
niettre d'un eiifant de la lie du peuple, 
jiourri au sein de la crapule ? Cetait Dien 
lapeinedelerecevoirdaBslechäteaud'un 
gentilhomnie , pour qu ü y yint insulter 
Tes enFans des arais dela maison, conime 
$'il^toit dans un de ces cabaretsoü il avoit 
coutume d* aller avec son pere. Tandis 
'quellese livroit k cette eloquente decla- 
niation , M. Merton arriva fort ä propos 

{>our donner un detail plus impattwl deraf« 
aire. Son r^citjustifiapleinement Henry 
de tout soupfon de blame ; et il afouta 
qu*il eüt 6t4 impossible an - philosophe 
ine^ne le plus ras§is, do ressentir moins 
vivement une Indulte si pen m^ritde^ 
Cette apologie prodyisit un efFet mer- 
v^illeux pour la gloire de Heniy. Quoi- 
que miss Situmons ne füt pas en grande 
iaveur auprfes de ses conipagnes , cepen— 
dant le gourage et la galanterie que sand- 
forcl ^yoit d^ploy^» pour sa. dtfense , 
comwei^eerent &' faire Impression, sur toua 
Jea e^prits* Une jeui^^ demoiselle observa 
q«e 9*il ^toit roU 'ftvec plus d el^gauce, ü 
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^iine autre s*applaudit d*avoir toujours 
pens^ qu il a^'oit des sentimens au-dessus 
de soa etat ; et une troisieme trouva bien 
admirable que^ n'ayajit jamais regn de 
le9ai:is de danse , il eüt une d^marche si 
d^gag^e et un maintien si assure. 

Le calme s'etant ainsi r^tabli dans le 
chateau , on crut devoir terminer la soi- 
ree par divers petits jeux. Mais Henrv, 
qui avoit acheve de perdre le peu de 
goüt qui lui restoit pour la bonne con>- 
pagnie , saisit la premiere occasion qui 
se pr^senta de s'esquirer en silence. 11 
alla se mettre au lit ^ oii il ne tarda gu^rö 
& oublier, dans un doux sommeil) et ses 
resseritimens et sa blessure. 

La petite soci^t^ , fatigu^e des plaisirs 
de la yeille , se leva le lendemain un peu 
plus tard qu*^ lordinaire ; et commo 
quelques- uns de ceux oui avoient ^t^ 
retenus k coucher par M. Merton n'e 
devoient s'en retourner chez eux qu'apres 
le diner , on fit la partie d*aller se pro-- 
mener dans les champs. Henry s'appergiit 
•bientot, aux froideurs de Tommy, quo 
M. Mash Tavoit pr^venu coAtre lui pär 
ses mensonges ; mais, soutenu paf le sen« 
timent de son innocence, et plein de 
.cette noble fierte dont Tamiti^ s*arme k 
regret lorsqu*elle se trouve injustement 
offenste ^ il d^daigua de dornier une eXn 
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plication de sa conduite , puisque son ami 
ne sembloit pas s*y int^resser assez Yiye- 
tnent pour la demander. 

A peine se furent-ils un peu ayancÄ 
dans la campagne , qu'ils appercurent 
dans r^Ioignement une foule nombreuse 
de peuple qui marchoit k grands pas. 
Lnin d*eux ayant ^le expödie pour aller 
f'infornier de la cause de cet attroupe«- 
ment ^ il revint leur dire que c*^toit un 
combat de taureau qu*on ^toit sur le 
point de donner. Aussi-töt un vif desir 
d* assister k ce spectacle s'empara de tous 
les jeunes gens. Us furent cependant ar* 
ret^s par une petite reflexion. Cetoit 
que leurs parens , et madame Mertoa en 
particulier, leur avoient fait promettre 
qu*ils ^yiteroient soigneusement de s*ex- 
poser au moindre piril. Mais cette ob— 
lection fut bient6t lev^e par M. Billy 
Lyddal, qui fit observer qu'il n y avoit 
ptis le moindre p^ril k ^tre spectateur du 
combat, attendu que le taureau ^ ätant 
fortement lie par les cornes , ne pouvoit 
leur^aire aucun mal« D'ailleui's, ajouta- 
t-il avec un sourire, comment saura- 
t-on que nous nous sommes procure ce 
pläisir? J'espere que nous neserons pas as« 
sez dypes pour nous accuser nous-mömes, 
et je Jie vois pas ici d'espion qui puissa 
aller faire des rapports sur le cpmpte de 
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tien sesamis. Cestdit,allons: telfutle cri 
de toute la troupe , excepte de Henry , 
qui , dans cette occasion , observa un 
piofohd silence. Henry ue dit rien , re- 
prit M. Lyddal; sürenient il ne voudra 
pas nous trahir. Je nei tr^is personne , 
r^pondit Henry, mais si Ton me demande 
oimoussommes alles, comnient pourrai- 
je m'enipecher de Je dire ? Quoi donc^ 
repliqua Lyddal! ^?e pöuvez-vous pa$ 
dire qne nous sommes alles npus prome- « 
jier sur la commune, ou le long du grand 
chejiiin, sans ajouter rien de plus ? Nori, 
dit Henry, ce ne seroit pas dire la verit^, 
D'ailleurs, lecfombat du taureau est un 
plaisir cruel et dangereux; cesdeuXTai- 
sons sont assiez bonnes pour vous d^tour— 
ner de T aller voir, sur-tout M. Tommy 

^ue raadame saniere airae sitendremeut; 
iette reponse ne fut pas ve9Üe avec une 
vive approbation par ceux i qui ello 
^toit üdress^e. Voilä ün plaisant doc-*- 
teur , dit Tun d'eux , de se donner de ces 
airs avec nous et de se croire plus sage 
que les autres. Comment l secria M- 
Compton , ce petit fermierose croire qu'il 
peut gouverner des enföns de gentilhom- 
me „parce que Merton a la patience de le 
soufTrir aupr^s de lui ! Si j'etois ä la placö 
^e Tommy, ajouta untroisieme, jVuroi» 
hieu vite renvoye cet impertinent daoli 
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ta ferme. M Mash^ qui dtoit le plus grand 
et le plus vigoureux de la tr^upe , alla 
droit a Henry ^ et luI £aisant une moue 
effroyable^ il lui dit: Ainsi doac la re- 
connoissance que vous marquez k Tom- 
mj , pour toutes les bontes dont il vous 
honore j c'est d*etre un espion et un rap- 
porteur? Qu'avez-vous k dire k cela , 

I)etit mendiant ? Henry , ^ui depuis 
ong-tenips avoit apper^u et d^plore en 
lecret Tindifference de Tommy k son 
ägard y fut moins piqu^ de recevoir ces 
outrages ^ que de yoir son ancien' cama- 
rade ^ non-seulemept garder le silence , 
mais encore t^moigaer du plaisir k Ten- 
tendre insulter. Sa cpnstance n*en fut 
pourtant pas abattue ; et d^s que le tu- 
multe de toutes ces clameurs injurieuses 
lui permit de parier , il rdpondit froide- 
ment qu il n*ätoit pas plus un espion et 
un rapporteur que les autres; et pour ce 

aui ^toit du titre de mendiant quon lui 
onnoit, que> dieu merci , il aroit en* 
core moins besoin d*eux pour vivre , 
qu'ils n'auroient besoin de lui. D'aillenrs, 
ajouta-t* il , si par malheur j'^tois r^duit 
k cette extr^mitä , je saurois mieux con- 
noitre mes gens que de m*adresser k au^ 
pun de yous ; je n*en excepte personiie. 

Cette vigoureuse apostrophe, et les r^ 
Aexionsqu eile fit naitre^ produisirent un 
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td effet sur le caracterfe irascible de 
Tommy, qu'oubliant &-la-fois , et les 
fmciennes obligations qu*il avoit k son 
premier camarade, et Tamiti^ gui les 
avoit unis si ätroitement, il Tentreprit 
d'un air furieux , et lui pr^sentant le poing 
lev^ sur la t^te , il lui demanda s'il avoit 
eu Taudace de Tinsulter? 

Henat. Qui ? moi, Tommy ? Me pr^- 
serve le ciel d'en avoir jamais Ia.pens^e ! 
C'est vous plutdt qui m*insuHex, en lais-« 
sant faire vos amis. 

ToMMT. Comment donc I Ätes-vou« 
tine personne d*une si grande cons^quenc« 
que Ton ne puisse vous parier ? - 

Courage , Tommy , s'ecria toute la com- 
Dagnie 1 tu n*as qu ä le gourmer comma 
u faut pour son impudence. 

ToMs&Y, Voilä un gentilhomme biea 
respectable , eh v^rit^. 

Hbh&t. Si je ne lesuis pas » f ai cru quo^ 
irous Tetiez , vous , jusqu k ce moment« 

ToMMT. Comment ^petit dröle , tu oses 
dire que je ne.suis pas gentilhomme*^ 
Tiens, voilä pour ton effronterie, 

A ces mots , il frappa rudement Henry, 
k poing ferme , sur le visage. 

jLa constance du pauvre Sandford na 
fut pas k r^preuve de ce traitement. II 
d^tourna la tete, en s*^criant d*une voix 
4iouSit : aJbt 1 Tommy i Tommy 1 je n'au-^ 
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rois Jamals cru que vous pussiez me träi- 
ter a une si indigne maiiiere ; et couvrant 
80n visage de ses deux mainS| il laissa 
^chapper un torrent de larmes. 

Une flensibilite si touchante , flu lieu 
d*attendrir ses persecuteur» , ne fit que 
leur donner une mauvaise idee de son 
courage. 11s s'assemblereut de plus pres 
autour de lui, enTaccablant denouvellea 
injures: lache 1 poltronl orioient-ils tout 
d*une voix k ses oreilles. Quelques* uns 
meraes , plus empörtes que les autres , le 
saisirent aux cheveux et lui souleverent 
la tete , pour qu'il moutr^t, disoient-ils, 
sa lamentable figute. Mais Henry, qui 
commencoit k revenir de sa douleur, es- 
suya ses larmes du revers de sa niain , et 
se däbattant avec Force , . il se degagea 
d*un3eul coup de tousceux qui letenoient^ 
en leur demandant d*une voix ferm.e et 
d*une contenaace aguerrie , ce qu'ib 
avoient ä d^meler avec lui. Cett^ question 
^toit pr^te a rester sans t^ponse , lorsqua 
M» ÄJash, qui avoit encore sur le coeur la 
verre de limonade dont son visage aroic 
^te r^gale la veille, s'ayan^abrusaaement^ 
^ raesutaiit ttenry d*un cöup^a^ceil d^-» 
daigneux^ il lui dit t Cest la maniera 
dont on doit traiter de petits gtieux com-» 
me toi. Si tu n'eö as pas astez pour te 
iati»£aijre /je suis prot k solder tes comp-« 

tef. 



t«S, l?our ce qui est de yos injure«, r^- 
pondit Henry . je ne crois pas qu^il vailla 
la peine de s en Fächer ', mais , quolque 
J'aie soufFert que M. Tommy me ffappät, 
il n'en est pas un seul autre dans la com^ 
pagnie de qui je voulusse le supporter ; 
que qüelqu*un s'en avise^ il sauraDientÄ^t 
Bi je suis un poltron. Mash ne rdpondit k 
ce d^ft que par un coup sur la ngure de 
Sandford > auquel celui-oi riposta par 
line gOurmade qui faillit renyerser soA 
adyersaire , malgr^ la sup^riorit^ de *sa 
Force et de sa taille. M« Mash comptoit 
ii peu sur cette vigoureuse defense, qu*elle 
auroit peut • ^tre refroidi son courage , 
Bans la nonte de parpitre ci^der k celui 
qu il venoit de traiter avec tant de m^- 
pris. Cest pourquoi , recuefllant toute sa 
r^solution ^ il s*elanca et le frappa aveo 
tant de Force ^ que du premier coup il le 
At tomber k terre. Heureusement il nV 
avoit eu que le corps de Henry t^rrasse. 
Son coutage ^toit rest^ debout» et M, 
Mash eu're^ut la preuve par uue attaque 

J>lu5 Vive que la premiere , au moment oü 
1 se croyoit sur de la victoire. Tous les 
jeunes speotateurs, qui avoient pris la 
•patience de Sandford pouf de la poltron- 
nerie^ con^urent alörs la plus haute id^e 
de sa valeur ^ et se presserent eü sileirce 
autour des deux atmete!« Le combat de« 
TomeJK K 
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yint plus vif et plus terrible. M. Mas% 
trouvoit de grandes ressources dans la 
bauteur de sa taille, et suMout dans un« 
longue habitude de querelies ^ qui avoient 
renipli sa vie. Ses coups etoient port^s 
avec autant de Force qne d'habilete ^ et 
chacun d*eux paroissoit devoir suffire 
pour accabler un ennemi qui lui ^toit si 
inf^rieur par sa petitesse et son inexpe« 
rknce. Mais Henry avoit uncorps endurci 
a la fatigue et k la douleur. Ses membres 
etoient plus souples et plus nerveux ; e^ 
son courage sembloit tenir de la froide 
iutr^pidit? d'un vet^ran , que rien ne peut 
abattre ou troubler. Trois fois il avoit ete 
renvers^ par la xnasse des Forces de son 
antagoniste , et trois Fois il s'etoit releve 
|)lus fort de sa chüte. Tout couvert qu*il 
etöit de boue et de sang , et respirant k 
peine, il ^toit loin de se croire ou de pa^ 
roitre vaincu. Deja la dur^e du combat^ 
et la viölence des efForts de M. Mash^ 
avoient engourdi sa vigueur. Furieux et 
d ^concert^ de lar^sistance opiniätre qu'on 
lui opposoit , il commenja bientdt ä per- 
dre la tete et k Frapper k Taventure. Son 
haleine d^vint emDarrass^e^ ses muscles 
s'amollirent , etsesgenoux tremblans sou- 
tenoient k peine le poids de son corps. 
Enfin^ dans un transport nielö de honte 
«t de ra^e^ il se jetta sur Henry^ commt 
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Eoor l'accabler par un dernier elFort. 
[enry battit prudemment en retrait^ , et 
se contenta de parer les coups qui lui 
^toient portes , jusqu'ä ce que, voyant soa 
adversaire epuise^e fatigue , il Tassaillit 
lisontour avec une imp^tuösit^ nouvejle; 
€t par un coup^heureux , Tetendit sur le 
champ de bataille ^ sans qu*il eüt le cou- 
rage de se relever. 

Mille acclamations involontaires de 
triomphe partirent alors de toute Tassem- 
bl^e, tant uHe actioh de Force et de cou- 
rage a de pouvoirsur Tesprit deshommes. 
Ces memes personnes , qui venoient d*ac' 
cabler Henry de discours outrageans', 
s'empressoient raaintenant de le feliciter 
$ur sa vi Ctoire. Henry ne les entendoit 
point. II n ^toit sensible quh la honte que 
devoit sentir son adversaire. Voyant qu*ij 
n'^toit pas capable de'se mouVoir, il lui 
tendit g^nereusement la niain pour Tai- 
derkse relever, en lui disant qu*il ^toit 
au d(^sespoir des suites de cette aventure. 
Mais M, Mash, oppresse tout ä-la-Fois par 
la douleur de sa chüte et par la honte 
de sa d^faite, ne lui r^ponditque par un 
farouche silence. 

L'attention de la jeune troupe fut en 
ce moment dötournee par un spectacle 
nouveau. Un taureau, d*une grandeur 
majestueuse^ s'avanjoit k travers la pläi- 
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ne 9 la tetejaree de rwbans de diffl^rentet 
Gouleurs. Le süperbe animal se laissoit 
c^onduireji coinme une victime docilcj yers 
le th^atre qu il dcvoit rougir de son saug« 
A peine y fut-il arriv-^, qn on Pattacbä 
par une longue corde ä un gros anneau 
de Ter 3 asse/« ptofond^ment scell^ daos 
la pierre pour le retenir au milieu de ses 
plus violentes secousses. Une foule in- 
nombrable d*bomme$ y defenimes et d'en- 
fans environnoient la place , attendant 
avec une avide iropatiei^ce le $pectacla 
cruel qu'on pr^paroit k leurs regards« 
Iflerton et ses amis ne purent r^sister'ä la 
curiosite qui les entrainoit^ Les tendres 
conseils de leur? parens, leurs propres 
devoirs et leurspromesses , tout , au meme 
instant , fut efmc^ de leur memoire ; et 
Sans consulter d'autres lois que leurs de- 
sirs , ils se mölerent k la foule qui les en^ 
vironnoit. 

Henry, guoiqu*avec repugnance^ le$ 
suivit de loin. Ni la doulebr de ses nieur« 
trissures y ni les mauvais traitemens Qu*il 
avoit refus de Merton ne purent lui faire 
oublier son ami , ou le rendre indifferent 
k sa süret^. II connoissoit trop bien le» 
dangers qui suivent souyent ces jeux bar- 
bares , pour perdre de vue celui qu'il 
avoit toujours dans son coeur. D^ia'la scene 
^toit prete k s*ouvrir. L6 noble auiiual 
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s*^toit laisse attacher sans resistance. 
Quoiqu*il sentit en lui-m^nie une Force 
presque indomptable ^ il sembloit dedai- 
gner de »*eii servir , et il regardoit la foule 
nomfareuse de ses ennemis avec une dou« 
ceur qui auroit du d^sarnier leur froide 
barbarie. Au meme instant, on läclia 
dans Tarene un dogue de la plus haute 
taille et du courage le plus feroce, qui, 
au premier aspect du taureau , poussa 
des cris horribles , et courut vers lui , 
anim^ de toute la rage d'une haine inv^- 
t€r<^e. Le taureau le lais^aapprocher aveo 
la'froideur d'un courage tranquille ; mais, - 
au moment oü il le vit s'älancer pour le 
saisir , il s'avanpa lui -meme , et baissant 
SR tete jusqu'ä terre> il enleva son enne- 
mi de l'une de ses cornes, et le jetta k 
trente pas de distance , au milieu de la 
foule des spectateurs , qui le regurent les 
uns sur le dos , les autres sur la t^te , aa 
risque d'etre ^cras^s par sa cbüte. La 
meme sort fut ^prouvö par un «econd 
chien et par un troisieme , qui furent la-* 
ch^s successivement. Uun fut tu^ sur la 
place, et l'autre ^qui s'etoit cass^ le jar« 
ret , se retira en boitant et en poussant 
des cris afFreux. Pendaat ces attaques , la 
taureau se conduisoit aveo le calme in^ 
tr^pide d'un guerrier experiment^. Sans 
iriolence €t sao^ paisiou^ il attendoit 
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l'assaut de ses ennemis , et il les panissoil 
Tudement de leur audace. 

Tandis que ces ^v^aemens. cruels se 
passoient , a la barbare satisfaction , non 
seulement de la populace grossiere, niais 
encore des ieunes gentilshommes de la 
societe de Tommy, un negre k demi-nu 
vint humblement implorer leur charit/e. 
II avoit servi , leur dit-il, sur im vaisseau 
de guerre anglais ; il leur montra meme 
les cicatrices de quelques blessures qu^il 
avoir re9ues en- divers combats. Mais k 
präsent que la güerre etoit ßnie , on ve- 
noit de le fenvoyer; et sans arais, san$ 
secours , depoürvu de toute iitdustrie , il 
avoit peine a trouver du pain pour sou- 
tenir sa miscfrable existence , et des ha- 
bits pour se d^fendre de la rigueur da 
froid. La plupart des jeuries gentilshora- 
mes , qui , par une niauvaise ^ducation , 
n'avoient Jamals ^t^ accoutum^s ä refle-^ 
chir sur les peines des malbeureux , au 
lieu de se montrer sensibles k la misere 
de ce pauvre homme , eurent la bassesse 
de faire entre eux des plaisanteries sur 
sa couleur noiratre et sur »on accent 
etranger. Tommy fut le seul qui parüt 
attendri. Malgr^; le triste changement qui 
5*^toit fait dans ?^on caractere depuis qu'il 
s*^toit ^loign^ de M. Barlow., son cceur 
a\olt toujourft conserve sa%en^rosite na- 
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tnrelle. II mit aussi-tot la niain dans sa 
poche; mais par malheur il ny trouvä 
rien dont il put disposer. Le tgout des 
folles depenses, qu*il avoit pris dans sa 
nduvelle soci^tö , lui avoit fait ^puiser ea 
;Taines dissipations tout le fond de ses 
iinances , et il se vit hars d*<^tat de sou- 
lager la d^tresse qui avoit eniu son cceur. 
Ainsi repouss^ de toutes parts, sans se— 
cours, soitpar la duret^, soit pat rim- 
ipuissance ^ le nialheureux negre tourna 
ses pas vers Tendroit oü Henry se trouvoit 
seul ä Töcart, et tenant tri^ement ä la 
main les restes d^chires de son chapeau ; 
il sollicrta sa compassion ,^ sur laquelle il 
ne comptoit guere apres le refus qu'il ve- 
noit d*eprouver. Henry n^avoit que douze 
80US : c'^toit toute sa richesse ; mais il les 
prit sans balancer, et le» glissant dans la 
. main du pauvre mendiant : Tenez, moa 
umi, lui dit-il , voilk tout ce qui me reste. 
Si j'en avois encore , ce seroit ä vous , jö 
vous assure. II n*eut pas le tems d'en dire 
davantage, car au meme instant il fut 
interrompu par les aboiemens bruyan des 
trois do^ues qu on venoit de lacher, et 
qui s'^tant Jetes ä-la-fois sur le taureau , 
le firent entrer en fureur par leurs atta- 
ques r^unies. Le courage froid et trän- 
quille qo'il avoit montre jusqu'alors , se 
^tourna en rjA et en desespoir. II poussoit 
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des rugissemens horribles ; la flamme 
sembloit sortir de ses yeux ; sa bouche et 
ses naseaux etoient couverts de sang et 
de funiee, II couroit gk et Ik de toute la 
longueur de sa corde, poursuivi par las 
chiens qui le harceloient sans cesse , ea 
beurlant et en dechirant ses luenibres de 
ieurs roorsures. Enfin, apres avoir* fouW 
isous ses pieds un de ses ennemis , eventrö 
le secood de sa corne et mis. le troisieme 
bors de combat, il donna une secousse si 
terrible au lieu qui le retenoit , qu'il se 
roiupit , et lui laissa la liberte d*ecbapper 
a travers la multitude efFray^e, II seroit 
impossible de vous peindre la surprise et 
consteruation doat tous les spectateurs 
fureat frapp^s en ce mament. Les cri$ 
d'horreur et d*efFrQi succ^derent 4 leurt 
acciamations joyeuses« A peine eurent^ils 
la forc« de hater Ieurs yas tremblans. Ce- 
pendant le taureau furieux parcouroit la 
plaine^ renversant les uns, ^crasantle^ 
autresj, et vengeant ainsi, sur ses perse-* 
cuteurs , toutes les injures qu'il avoit re- 

Sjues de leur cruaut^. Sa fougue ^garee 
'eiuportabient6t du cot^ öü se trouvoient 
Merton et ses aniis. Tous ces braves h^ro», 
qui 4 peu de minutes auparavant^ avoient 
tant m^prisä la prudence de Sandfort ^ 
auroient alors donn^ Tempire du monde« 
pour etre en suret^ dans ^ mauaa di . 
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leurs parens. Ils s'eafuyöient ä -perte 
d*haleine. Mais comment se derober ä la 
Titesse superieure de leur ennemi ? Dans 
cette fatale conjoncture, Henry ne perdit 
rien de sa prdsence d*esprit. Sans pousser 
de yaines clameurs , ou cbercher im re- 
Cours inutile dans la fuite, il attendit de 
pied ferme le terrible aninial, qui ve« 
noit droit ä lui ; mais , au moment oü 
celui - ci etoit pret ä Fattejndre , il 
sauta lestement de cot^, et le taureau 
passa sans s'embarrasser de son esca- 

f»ade. Tommy ne fnt pas si heureux. 
1 se troiivoit le dernier des fuyards ; et, 
Sour cohible de disgrace, soit par TefFet 
e sa frayeur, soit pai' Tin^galit^ du ter- 
rain , le pied lui glis^a dans la juste di- 
rection du chemin que le taureau venoit 
d*enMer. Tous ceux qui furent temoins 
de sa cbüte , sans oser le secourir, juge- 
rent sa mort in^vitable; et il en ^toit 
^ncore plus persuadd que les autres, lors- 
que Henry, avec un sang-froid et une 
intr^iditä au-dessus de son äge, saisit 
«ne fourche qu un des fuyards avoit laiss^ 
tomber, et au moment oü le taureau 
$*arretoit pour eventrer sa victime*, il 
courut k lui et le blessa dans le flanc« 
L*Bnimal furieux se retourna soudain -, et 
il est probable que , lualgr^ son courage^ 
Sandfort eut paye de la vie^ le secours 
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qu il venoit d'appoiter & son ami ^ si nn 
secours impr^vu ne lui füt arriv^ k lui- 
tneme. C^toit le negre reconnoissant qui 
voloft k son aide avec la rapidit^ de 1 e- 
clair. II assaillit le taureau du baton 
noueiix qu il tenoit k la main ^ et 1^ forcÄ 
de tourner sa rage contre un nouyel ob- 
jet. Accoutum^ dans son pays k combat« 
tre des animaux plus terribles , il n'eut 
pas de peine k $e d^fendfe de sa furie. 
Mais, non content de lui avoir dchapp^, 
, il tourna lestement autour de lui; et^ !• 
saisissant par la queue , il fit pleuvoir sur 
son .dos une grele de coups. Cn vain Var 
nimal furieux redoubla ses beuglemens 
efFroyables , et reprit Temportement de 
sa course ; le negre ^ sans lächer prise, se 
laissa trainer sur la plaine^ continnant 
toujours ses vigourcuses d^charges , jus- 
qu*^ ce que son ennemi eüt enfin suc- 
comb^ de lassitude et d'^puisement. En- 
courag^s par ce succ^s, quelques-uns des 
paysans les plus hardis vinrent se joindre 
au yainqueur ; et accablant d*une rännion 
de Forces aussi sup^rieures leur ennemi , 
ils lui passerent une cörde autour de la 
t^te , et TattacBerent fortement k un ar- 
bre. Dans le mdme tems , il arriya deux 
ou trois domestiques que Mde. Merton 
avoit envöy^s sür les pas de son fils. Ils 
trouverent leur jeune maitre saos biet- 
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sure, mais k demi-mort de saisissement 
et de frayeur. Pour Henry, lorsqu'il vit 
son ami en sürete dans les bras de ses 
gens, il inVita le negre k le suivre-, et, 
au lieu de retourner chez M. Merton, il 
prit le chemin qui conduisoit k la ferme 
de sön p^re. , 
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